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APPROBATION. 

J'Ai lu par Ordre de MonfeigneuB le 
CBancelier, Ws Qeuvtesét Mjtdatm 
U Marquife ne Lambert > & fai cro^, 
^ii'on en pouvoir permettre i'itmpreâiûHi 
A Paris , le 1 8 Mai it+7» 

MAUNOIR. 

PRiriLBGÉ DU ROL 

LOUIS, pat la gwièe tfe Dieu , Roi 
de Franct & de Navarre : à noi 
amés & féaux Cot&^ller's , les Gens te- 
Itans noy Cotirs de Parlement , Maîtres 
Jfes Reqtiètes ordinaires de notre Hôtel J 
Grand Confêil , Prevètdé Paris, Baillife, 
Sénéchaux;!, \eà)t^ Ueltt^aiis Citiis , & au^ 
tt-fes* nos Juftîdtei*s qtill^parriendriijSalù^ 
Notre améé la venir e Etienne Gantau,; 
Libraire à* fiaris' , Ancien Adjoint de Gt 
Communauté , Nou^ a fait expoitr qu'eU 
le defiréroît ' foire féirhprimeir^^ ^^L 
ner au l^bHc , M Livfë'^xti à pout titiiér; 
OtuirtfdtMHi. lû'Mmf-fè'^ièlIarhheÂ'? 
sIl'Notispîaifoit lui iJit\^âtT nos Lettre^ 
lie Pririlcge pour ce jaéctfliires. A d i »^ 



c A u s B s 9 Voulant favorablement trâî* 
ter TExpofànte , Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfentes , de faire 
xéimprimer ledit Livre , en un ou plu- 
£eurs Volumes , & alitant de fois que bon 
lui femblera, & de le vendre^ faire vendre, 
& débiter par-rout notre Royaume*, peu- 
plant le temps de fix années confécutives , 
à compter du jour de la date deÛites Pri- 
fentes : Faifbns défenfès à toutes perfbn- 
nés de quelque qualité & condition 
qu'elles fbient, d'en introduire dlmpreC- 
uon étrangère dans aucun lieu de notre 
©béilTance 5 comme auffi à tous Libraires 
& Imprimeurs , d*imprimer , ou> faire 
imprimer , vendre , faire vendre , débiter , 
ni contrefaire ledit Livre « ni d'en faire 
suicun extrait, fous qitelque prétexte que. 
ce /0it ,' d'augmentation , corredion , 
changement & autres , fans la permiffion 
çxprcffe , & par écrit de ladite Expofànte y 
qu de ceux qui auront droït d'elle , à peine 
de confifcation des Exemplaires contre* 
faits y de trois mille livres d'amende contre 
chacun des contrevenans , dont un tiers à 
Nous , up tiers à l'Kôtel-Diett de Paris , 
f autre tiers à ladite Expofante , ou à celui 

3ui ai^a droit d'elle , Se de tous dépens ^ 
omipages & intérêts 5 à la charge que ce, 
.Préfentes feront enr^Ubées tout auipng 



far le Hegîfhe de là Cômmunanté de» 
Libraires êc Imprimeurs de Paris , dans 
trois Enois de la date d*icelies i que la réim- 
predîoa dudic Livre fera faite dans notre 
Royattaie^Sc non ailleurs > en bon papier Se 
beaux caxaâeres/x>nformément àiafeaille 
imprimée » attachée pour modèle (bas le' 
Coittre-icel des Préfèntes: que llmpé- 
trante tè conformera en tout aux Régie- 
mens de la. Librairie , ôc notamment à 
celui du lo Avril 1715. & qu'avant que de 
VexpoG^ en vente , Llmprimé qui aura 
fèrvi de copie à la réimpreflîon dudic Livre, 
fera recniSy dans le même état où TAppro* 
l>ation y aura été donnée > es OMiins de no- 
tre très<dier ^ féal Chevalier , le Sieur 
Dagueflèau , Chancelier de France , Com- 
mandeur de nos Ordres 5 & qu'il en fexM 
enfùice remis deux Exemplaires dans notre 
Bibtiothéqtîe publique, un dans celle de 
notre Cha^u du Louvre , de on danar 
«elle denotie très-cher &.féal Chevalier > 
le Sieur Dagueflëau, Chancelier de France. 
I^tout à pme de nullité des Préfëntes : 
Du contenu de(quellés , vous mandons 
êc enjoignons de faire jouir ladite Expo- 
fante & fts^ aye^is-catiè y piétinement 8c 
paifiblement y (ans fàu/Frir qu'il leur 
Ibit fait aucun trouble ou empêche- 
ment* YoUtons que la copie, des Pié^ 



^ntês qm ferft impàink coat an long , àk 
çoaunencetùem o» 4 la £11 àxtdk Lirre ^ 
Cw renue pour duemenrâgniifiée, & qu^aui 
copies colktJQnnées par l'an àe nos aînés 8C 
féaux Coo^lleis Se Secrétaires, loifbîç 
ajoucée<x>ainiC'à l'OriginaJ. Commandoif $ 
•41 premier none HuiSieT ou Sergent , ù:tt 
ce requis ^ de faire pour TexéciKion d*icel^ 
hs tdus Aâet requis & néceâàires > ùtné 
demandée autre permiâiDn , 9c nonobf- 
^ut ciameuir de Havo » Charte Norman- 
de ^& Lettres àoBContrtiiey: Car tel eft 
notre plaiflr 5 Donkb* à Paris , le dix- 
ûtptténle yont du du mt^s de Jxm y tniî 
ù^t cenr qaarante-fepr , & de notre Regnt? 
k ttenœ-deuxiéttie. Signé LOUIS* V^i îë 
EoienioiiConreiL 

SAINS ON. 

R»gifire^fu¥lâR^Jhrc ii.Âe la Càam>^ 
ht koyde éks Lrbr»ir4t tr bnprimâuPi dr 
J^amj A?«. f97. fol jxy^.^onfiyrmémtnT 
4UMR anoitm ficgUmons âonfi^is-patr ctUé 
dfi z% Févriit 17*5. A fms , U 2^ 

Jltf»:I747. 
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Tout et qui vuni de Madame la Maf. 
quftdt Lambert «? trop 

précieux , pournepas mettre dans 
cette nçuvelU Edition U Pieu 
fiavante, que nous rufaifons que 
de découvrir. 




POR TR A I T 



De M. DE LA Mot TE, par 
fi«*Mad.LiMarquife de Lambert. 

\A Onfîcur de la Motte me 
*^^ demande fon portrait : a 
me paroît très-difficilc }iia:M^x ce 
n'eft pas par la flérilité de là ma- 
tière, c'eft par fon abondance. Je 
ne fais par où commencer , ni fur 
quel talent m'arrêtcr davantage. 
M. de la Motte cil Poëte , Philo^ 



m 



Ij Portrait 

fophe /Orçiteur. Dans faPoëEèlI 
y a du génie , de Tinvention , dfc 
rordre , de la netteté , de l'uiiitc , 
de la force , & , quoi qu'en aient 
dit quelques critiques , de ll^ar- 
monie & des imag€îs: toUJe^Jes 
qualités néceflaires y «Qtie»tiî 
mais fon imagination eft réglée s 
fi elle pare tout ce qu'il fait, Veft 
avec fagefle i fî elle rojpajid des 
fleurs, c'efi avec une main m^a- 
|[qre , qqpiqw'eH^ en p^t êîre^uffi 
prodigue (^ÇttQUte autceToutcÊ 
,^p'eile pioduit , pafle pax l'çxa.- 
laien de la râîfon. 

M, de la Motte eft Pbilofophc 

profond. Philofapher^ c'çft ije^ 

tire à la raifQntoixtedTadigsmt&y ^ 

'la £u£e lèQttqr xla» '&% droites 



X 



dt M.di4a Motie. îj j 
c'eft rapporter chacune chofe à fes 
prineipcs propres , & fecouer te 
joug de lopinion & de Tautorité* 
Enfin, la droite ràîfon bieiicon- 
fulcée , & la Natufe bien vue > 
bien entendue , font les mâitres de 

JML de la Motte. Quelle mefure 
d'dpritne met^il pas dans tout ce 
tqu'il fa h ? Ayfec quelles grâces tie 
î>ous préfeiîie-t-^t pas le vrai & le 
nouveau ? Nsaugmente-t-il pas le 
droit qu'ik t)Qt de nous, plaire ? 
Jamais kstcrmcs n^ont dégradé fes 
id^es : ks termes propres font 
toujours prêîs & à (t^ ordres. . 

Son éloquence eft douce , plei- 
ne , & toute de chofcs. H règne 
dans tout ce 4ju*ilécrit une bien- 
séance, un accord > une harmo- 

•• • • 
a 111) 



;îy^ Pûrtréut ^ 

iiie admirables. Je ne lis jamais fes 
ouvrages , que je nepenfe qu'A- 
,pollon & Minerve les ont diftcs cfc 
concert. Un Philofophc a dit que 
quand Dieu forma les âmes , il 
Jetta de Tor dans la fonte de^s unes, 
& du fer dans celle àts autres. 
Dans la formation de certaines 
âmes privilégiées , telle que celle 
de M. de la Motte, il a fait entrer 
les métaux les plus précieux ; il y 
a renfermé toute la magnificence 
de la Nature. Ces âmes à génie, 
fi Ton peut parler ainfi , n'ont bé- 

foin d aucun fecours étranger: 
elles tirent tout d elles-mêmes. Le 
génie eft une lumière & un feu de 
Fefprit, qui conduit à la perfec- 
tion par des moyens faciles. L'ame 



i& M. dtla Motu. V 

de M. delaMotte eft née toute în- 

ftruite 5 toute favante : ce n'cflt 
pas un favoir acquis , c'eft un 
favoir înfpiré. On fent dans tous 
fes ouvrages cette lieureufe fa- 
cilité qui vient de fon abondance; 
il commande à toutes les faculté^ 
de fon ame, il en eft toujours 
le maître, auffi-bien que de foù 
fujet. Nous n'avons pas vu en lui 
de commencement; fon efprit 
n'a point eu d'enfance; il s'eft 
montré à nous tout Êiit & tou$ 
formé* 

Sts malheurs lui ont tourné à 
profit. Quand ce monde maté- 
riel a difparu à fes yeux par la 
perte de la vue, un monde intel- 
leâuel s'eft oôert à fon ame 5 foq 



yj Portrait. 

întelligence lui a tracé une toute 

de lumière , toute nouvelle darïs 
îe chemin de Tefprit, La vue ^ 
j)lus que tous les autres fens^ tmît 
lame avec, les objets fenfibles. 
.Quand tout commerce a été inn 
terrompu avec eux , Tame de h/L 
délaMotte,deftituéede ces ap- 
puis extérieurs > s'eft recueillie j 
.& repliée fur eUe-môme : alors 
elle a acquis une nouvelle force ^ 
i&eft entrée en jouïffance de feî 
propres biens. 

LaifTons l'homme à talenS , et 
ènvifâgeons le grand homme. 
Souvent les talens fupérieufs fe 
toitt*nent en malheur & en peti- 
teffej fls nous e5^pofent à la vanité^ 
i|ui ciirennemie du vrai bonlicuri 



^ 

^ 

-% 



dt M^ dû I4 Mottt. ' vi) 

^ % de b Vraie gtaiodeun Ce font les 

grands fentimens qui font les 

grands hommes. Nulle élévation 
fans grandeur d'ame > & fans pro-> 
bité. M« de lia Motte nous a Imx 

'.fentir:dcs moeurs ^ & toutes les 
vertus du cœur dans ce qu'il a 
écrit ; h% qualités \t% plus eftima- 

, blés n'onç n:ien pris, fuf & modct 

:tie. Cet oigq^iHyriqiJc qu^CEo lui 
a reproché , n'eft jq^uç 1 effet de fa 
fii^plicité j un pur langage imité 
4es Pc>ëtes^ies. pi^çdéceflfeurSi <fc 
jt)oni!nièntii^e^t>f;^^dje Feneloi^ 
cet homme fi refpedable/xlit'de 
M« de la Motte > que fon rang eâ 
^églé parmi \^ premiers des mo^ 
dernes ; qu il faut pourtant Tinfr- 
truire de fa fupérioxité âc de b^ 
propre excellence. 



Vïj) Perdait 

C'eft un fpeaacle bieh digfttf 
d attention , difoient - les Stoï- 
ciens 3 qu'un homme fcul aux 
mains avec les privations & la 
douleur. Quelle privation que la 
perte de la vue, pour un homme 
de Lettres ! Ce font \t% yeux qui 
font les organes de fa jouiflanee ; 
c'eft par les yeux qu'il eft en fô- 
ciété avec les Mufes: elles iHiif- 

fent deux plaîfirs qui ne fe trou- 
vent que chez elles , le defir & la 
^jouïffance. Vous n'effuyez avec 
elles ni chagrin, ni infidélité, 
elles font toujours prêtes à fervir 
tous vos goûts , & nous ofFrent. 
toujours à!t% grâces nouvelles : 
mais nous ne jouïffons^de la dou- 

^ui: de leur commerce ; que 



de M. de h Mont: It - 
quand refprit eft tranquille , & 
que le coeur & les mqeurs font 
purs. Non^feulçment M. de la 
Motte foutient de fi grandes pri- ' 
Tatioijs , mais s'U eft livré à la 
plus yivc douleur, il la fouffre 
avec patience , il eft doux avec 
elle ; il fait fentir qu'il n'a point 
ufé dans Içis plaifîrs ce fond de 
g^yeté que la Nature lui a don- 
né , pu ifqu'il fait la retrouver dans 
fe$ peines* Dans la douleur , il 
faut que famé foit toujours fous 
les armes, qu'à tout moment elle 
rappelle fon courage , & qu'elle , 
foit ferme contre elle-même* 

Jl a paflJé par l'épreuve de Fen-^ 
vie, Qu«nd Tame ne fait pas s'éle- / 
ycr paje une floWc imulatioo I 



X Portrait 

cHe tombe aifément dans la bafc 
fefle de l'envie. Qoellc injtjftîce ' 
n'a-t-il pas fôuffert quand (es Fa- ' 
blés parurent ? Je crois que ceux 
qui les ont improuvées n*avoicnt 
pits en eux de ^uoî en connbîtrc 
toutes les beautés *: ils ont crû ' 
qu'il n'y avoit pour la Fable que 
le^ fimplc & le naïf de M. de 
la- Fontaine : lè £fn , le délicat, le 
pénft de M. delà Motte letïr ont? * 
cchapé , ou ils n^ont pas fû le 
goûter. A fes Tragédies , on a vÛ 
les- i»êïne!^ perfbnnes pleurer & 
ciîtîquer : leur fentftnent ,' pîw 
fincere , dépofoit coln€^ë teuir in- 
juftice : ils fc Fefufoietlt àfescteu* 
cesiémo^ops , ài meiioient Km^ 
prebatîonàfbpldced&^ifir«' : ' ^ 



de M. dt la Motte» 1 1 

Avec quelle dignité & quelle 
Bienféance n'a-t-il pas répondu à 
la critique amere de Madame Da- 
cier ? Enfin , nous jouïflbns de 
fon mérite & de fes talens ; & la 
malignité du fîecle rcmpêche de 
jouir de fa gloire & de fon im- 
mortalité. Pour moi , je le vois 
avec les mêmes yeux que la Poftc- 
îité le verra. 

La confiante amitié de M. de 
Fontenelle pour M. de la Motte , 
fait l'éloge de tous les deux : le 
premier m^a dit que le plus beau 
trait de fa vie étoit de n'avoir pas 
été jaloux de M. de la Motte. Ju- 
gez du mérite d'un Auteur , qu'un 
aufiî grand homme que M. de 
ÏQOtçuflte, «r trouvé digne dc& 
jaloufie. 
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Les Richeffes , dans les nuàns du Sage, 
font f on bonheur & celui des autres, 
& le couronnent de gloire. 

Les Richejjes , dans les mains de Vln^ 
fenfé j font fa honte &fa perte y par 
Umauvaisvfageqitilenfait faire. * 

^''^f^^Epuîs que rhommç eft 
\^^ tombé de cet état de gran- 
deur & de bonheur , où Tavoit 

* Ceci eft une paraphrafe des paroles 
de Salomon dans fès Proverbes , Chaf^ 

Tome IL A 



it Réfltxîons fur ks Richeffei, 
élève le premier Etre , il a pet- 
du par fa chute toute l'autori- 
té qu'il avoit fur lui - même , & 
fur tout ce qui l'environne» Dé* 
chu de tous fes avantages, tou-» 
tes* les créatures réblcuïffentj le 
tentent & le féduifent ; plus dan. 
gcreufes par leur féduftion , que 
par le mA qu^elles peuvent l%ï 
foîre. Quand il pofledoit l'enapi- 
rtàz lui-même, & qu^l favoit 
régler fes pàlfions & fes fentimenj> 
il jouïffoit d'un calme fans inter- 
ruption : fes fens fournis à fa rai- 
îon le fervoient en efclavcs 2 fes 
paflîons préfentoient des plaififs 
fans le forcer : toutes les créatu- 
res s*oi9froient à lui , & ne peD- 
foient qu'à lui plaire, A prient 



Rificxîons Jkr tes Blche[[ts. j 
l'homme dégradé de tous ces a* 
vantages , il ne lui cft refté que 
!e defîr d'être heureux ; mais U 
ne fait où placer fon bonheur : 
il cherche , il s'agite , & fe mé- 
prend fans cefle. Il croit, trouver 
dans les honneurs » dans les plai- 
iirs Se dans les richefies , des ap« 
puis & des jrepos qui lui echapent. 
Par-tout il trouve des plaifirs in- 
fuiïifans y, des vuides rcnaiflans 
qui ne peuvent fe remplir , & un 
bonheur fugitif qui lui eft mon-» 
tré & aperçu , où il n'arrive ja- 
mais. 

Dans l'ordre des bkns^^ qui font 
le defir des hommes , ks Richef- 
fbs tiennent un grand'l'ang. Elles 

ont oié Qxom qu'elles -^^t^li«. 

A ij 



4 Réflexions fur Us RicJuJfcs. 
roient rhonime dans fa première 
dignité ; qu'elks feroientun équi- 
valent à tout ce qu'il a perdu 5 
qu'elles remplaceroient par leur 
fafte la véritable grandeur dont 
il eft déchu; qu'elles fùbftitue-^ 
roient au bien réel de l'ame les 
biens extérieurs; qu'elles rempla- 
ceroient par les dehors tous les 
Avantages du dedans , dont il s'eft 
privé par fon infidélité» 

Il eft vrai <}ueles Richefles 
ont ufurpé une certaine fupério- 
rité qui n'étoit due qu'aux gran- 
des qualités. Elles infpirent à la 
pliàpartdes hommes une certaine 
liauteur ; mais ce n'eft pas une 
hauteur de flignité , ce n'eft qu'u-r 
ne hauteuc d'iUuiîoa. Elles occu- 



Réflexions fur les Richeffes. 5 
pent une place dans notre efprit 
& dans notre cœur qui ne leur eft 
pas due. Elles dégradent l'homme 
& ranéantiffenL Le Chrétien qui 
fe livre à Tamour <|es RicheifTes 
doit renoncer à la gloire. On a 
vu d'illuftres fcélérats , mais l'on 
n'a jamais vu d'illuftres avare i>* 

Le défintéreffementnous ouvre la 
porte à toutes les vertus : Tamour 
du Bien prépare Tame a bien des 
vices : il occupe dans notre cœUc 
la place du Souverain Etre ; il 
pous fait oublier nos premiers 
devoirs , & échaper aux loix de 
notre dépendance. Nous croyons 
tout trouver dans les richeffes : 
elles favorifent nos deffeins ; elles 
iatisfontàtou^nosbefoins ; elles 

Aiij 



$ Hijlexîons fur les Éicheffe^. 
calment nos craintes : les vicej 
font en fureté & à leur aife avec 
elles. La licence Se Timpunité 
étant un des grands privilèges de 
la Richcffc ; Phomme puiffant 
s^eft fait une citadelle dans fon 
cœur , qui le met en fureté contre 
les approches de la vérité , & con- 
tre les rcprocheisde faraifon & de 
la confcience. Les grandes fortu- 
nes ne font pas feulement Tali- 
ment à notre amour propre ; elleà 
font aiiA l'appui à notre foiblef-^ 
fe , & les lits où notre ame fe re- 
pofe : elle cft foible & languiflan- 
te fans cll«. Mais fouvent ces ap- 
puis font trop forts , puifqu'ils 
BOUS font oublier notre foumiflioiî 
le notre dépendance* 



Ji^eûchmifur les Bîckejjts. f 
Les. lUcheiTes font vaines dans 
leur uhge , infatiables dans leur 
poÛfdiBon. Vaines > par la fkufle 
td)ée qifellcfi nous donnent de 
«onsrmêmes : idée qui n^eft pas 
fondée fuf notre être réel , mais 
&r notre être imaginaire. Tout 
ee qui entoure ces favoris de la 
ïortune fert leurs iliu fions. Ces 
rilsadu^tQurs qui lesappi^ocbent, 
& qui dédïiPoaQf ent la louange pat 
remploi qjLi'ils eo^font > ce^ Poè- 
tes ilhiftrfts^ ce5t Ocatwrs, mi-» 
triftrestfc la Renommée, sVbaif* 
itnt quelquefois jufi:ju'à fervic 
feur amour pxopie. La Renom-* 
5îée même les fovorife : elle ne fo 
<:harge que des aftiôns: d'éclat , & 

prévue )asnais des datons ver^ 

A» • • • 
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t Réflexions Jur Us Richeffts* 
tueufes. Tout contribue à foutc- 
nir cette Enifle idée qu'ils ont 
d'eux-mêmes, Ik fentcnt que tou- 
te la Nature ne travaille que pont 
eux îTon ouvre les entrailles de la 
terre pour en tirer Tor & les pier- 
reries îles pierreries, qui renfer- 
Hienc toute la majeilé de la Natu^^^ 
îe y ne font qu'à leur ufage. Entrez 
chez eux , tout eft en proportion: 
avec cette idée de grandeur : Mai- 

fon fuperbe,Tablc délicate, Equi-, 
page magnifique. Tout ce qui leâ 
approche rïc fauroit être trop 
haut, trop élevé. Mais \ts régies 
de la proportion ccflent , dès quils 
fe tournent vers les autres : ils ne 
mettent leur gloire ^ ni leur bon- 
heur à faire celui des autres^ 
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Fauffe idée de grandeur ! Elle 

fi'eft pas dans le fafte ; elle n'eft 

pas auf6 dans notre imagination : 

, ce n'eft pas die qui vous fait 

grands , mais bien ce qne vous 

êtes dans Tidée des autres ; ôc 

pour y être bien placés , il faut 

leur faire voir des qualités réelles 

de qui nous foient propres, & 

fevoir leur être utiles : rien n'eft 

fi grand , & ne nous donne une 

place fi itfuflte dans ^imagination 

des hommes , que de contribuer 

par fon bien au bonheur public j 

que de faire pafler fcs richefles 

for tant de malheureux : c'cft leur 

donner un nouvel être que de les 

tirer de leur eut. L'homme riche 

ne tpurne fes regards vers les au» 



lo RlJUxlonsfur Us^ Mchffss^ 
très , que pour comparer , que 
pour jouïr de leur abaiflement , ôt 
jrefqu^ jamais pour les fecourir t 
ion cosur ne fent pas le beibin de 
&ire des heurenx. 

Uamovf des Richeflfes vient de 
la pauvreté de l'âme : fi elle avoit 
les biens icek ^pe donne la vertu , 
«lie ne courroie pas après elles^ 
Mais empêcberont-iis que la Vé-* 
îîté ne vienne quelquefois tirerlc 
rideau 9 ne leur montre la faiifleté 
^e leur opinion , & ae leur dife ^ 
» Vous vous méprene^le bonleut 
» n'eft pas où vous le placez ; ap 
^ prenez que ces tichcfles ,. en fa-i 
» tisfeifant à tous vos defîrs, fe« 
» multiplient & augmentent vo^ 
» befoins : vous étendez les pajC-^ 
••lions par leur ufagc. » 
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Hifiexîms fiir Us Richiffis. 1 1 
Les deux paffions qui gouver- 
nent les hommes , les deux fenti- 
mcns de i'amc , lamour & Fam- 
bition , que les Richeffes favori- 
fent & en même tems dégradent j 
^uel parti en tirons-nous ? Et fa- 
vons-nous ks employer ? Elles 
lîoiîs ont été données , l'une pour 
cotre bonheur , & Fautre pouï 
notre élévation. Lesfentimen&da 
coeur font la félicité de l'homme; 
îamour de la gloire en fait ladi-* 
gnité. Mais la vanité , la gloire 
des petites âmes , eft devenue le 
xeflbrt des efprits médiocres j Se 
la vraie grandeur eft ignorée. Les 
hommes, qui mettent tant de déli^ 
^ateffedansFamour, en mettent 
|>eu dans Famhitions & ils font 



1 2 Réflexions fur tes RichcffeS* 
aulfi flatés d'une place achetée > 
que d'une place méritée. Les hom- 
mes ne veulent être qu'élerés; ils 
ne fe foucicnt pas d'être grands ; 
ce n'eft pas la vraie gloire que Ton 
cherche , mais les diflinftions éta- 
blies parmi les hommes. Lts 
grandes places font autant de xc^ 
tranchemens où les paflions, fe 
fortifient ; & nous vivons dans 
cette erreur de vanité , que Ta- 
mour propre incorpore dans no- 
tre ame. 

Nous ne voulons que l'appareil 
de la gloire , (Scie bruit pour nous 
dérober à nous-mêmes : car tous 
Qts favoris de la Fortune ne font 
que des fugitifs & des déferteurs 
4^eux-mêmes.tL'homme fe cache 
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Réflexions fur Us Rîchefes. i j 
fous le perfonnage , & fe perd de 
vue. Une vie de fpeflacle efl vui- 
de de bien re'el ; mais la vie privée 
devient l'écueil de ces réputa- 
tions brillantes «Se dérobées ; elle 
les démarque , &.fait voir qu'elles 
ne font fondées que fur la vanité. 
Bien de plus aifé , que d'impofcr 
avec desRichefles: elles parent, 
elles ornent tout. Que de félicité 
elles nous ôffi-entau^dehorsi que 
d'ennemis au-dcdans, fî la Sageffe 
ne vient à notre fecours pour en 
régler Tufage f 

• Toutes les paffioris font infa- 
tiables : la plus difficile à conten- 
ter c'eft l'amour du Bien , toujours 
inquiète & agitée , & toute dans 
l'avenir. Il ikut s'arrêter , & féjoutï^ 



ï4 B.ificxions jur Us Richcjfes^ 
ner fur les goûts & fur les plaifîrç 
pour en jouir: il faut des repos 
pour le bofîhcur. Il n'y a point de 
préfentpour une ame agitée; la 
foif des richeffes ne laiffe jamais 
affez de calme pour fentir ce que 
Ton poffedc. Le bonheur des gens 
agités rfeft qu'un bonheur de paf- 
fage, & tout au dehors ; mais 
fouvent , en donnant trop de Va- 
leur à ces plaifirs paflagers , on les 
acheté communément tous trop 
cher , & plus qu^Us rie valent. Ils 
paflent leur vie en defirs , & ea 
efpérances : aiifi ils ne vivent 
pas , mais ils efperent dcTivre. La 
connoiffance de la faufleté des 
biens préfens, le defir & l'e^é- 
rance de la réalité à^ biens ab« 
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fens, fait la légèreté & l'inconf- 
lance ^ qm lui tiennent lieu de 
bonheur , par l'agitation qu'elles 
donnent ; voilà pourquoi Ton a 
nn fi grand goût pour la nouveau* 
té. La nouveauté plaît parcequ'e^ 
le prcwnet , & qu'elle donne une 
grande étendue à nos cfjpérances^ 
Les hommes ne font pas uq 
meilleur ufage de l'Amour, qui 
leur a été donné pour leur propre 
bonheur. Ce Sexe aimable , qui 
ieur eft deftiné pour adoucir le$ 
amertumes de la rie , pour épurer 
leur joie &lew plaifir, n'eft plut 
le prix du cœut : il n'ell que le 
çrix^le l'aident Nous le dégm* 
dons nous-mêmes contre notre 
.propre insérât : nous;plaçoas mat 



ïtf Réflexions fur Us Richeffes. 
notre eûimc , & nos fentimens j 
nous ne les donnons qu^aux grâ- 
ces. Si nous les accordons au mé- 
rite & aux vertus ; comme elles 
veulent avoir notre confidéra-^ 
tion , elles travailleront à \ts ac- 
quérir par àts qualités eftimables^. 
Nous avons tort de nous plaindre 
d'elles ; c'eft nous qui les for- 
ïnons. De plus , nous ne pouvons 
nous en pafler : nous tenons à el- 
les par des liens inconnus & né^ 
ceflaires. Mais nous ne tirons 
parti ni des mouvemens deTame, 
ni des fentimens du cœur. 

Toutes les créatures nous ap- 
pellent , & nous trompent, ea 
nousdifant: Je suis votre fe- 
1.ICITJÎ'. Dans l'Ecriture, l'hom- 
me 



'^ iiéfexÎMs fur les Richefcs. 17 
toe abufé parTobjet qui Ta fcduîr> 
par/c ainfï :{'^) rddie au rire & 
a la /oie , pourquoi iriavei vous abu- 
fi? A qui 'ces reproches ne s'a- 
drejBTent-ils pas ? Forcés d'en cfîrc 
autant^ Honneurs-, Dignités & 
Kiehefles , vous n'êtes que des 
fpeftacles vuides de réalité. Que 
<fe mécompte dans vos tpronicf- 
ies ! lîlufion de mon imagination^ 
plaifir féduéleur^charmes du cœur^ 
^ui m'afluriez tatx tic félicités,, 
qu'êtes- voas devenus f Encore, fi 
vous mcTendicz à moi-même tel 
^ue j'étois quand vous m^'av^cz: 
pris. Mais quel dcfordre dansf ef- 
frita quel vuide dans le caurae 

|-* ) Eccléfiafte II. ^ 
Tûme M. S 
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me laiffez-vous pas ! Voqs m'avez 
donc trompe ! 

Voilà l'état d'un homme que 
les RichelTes & les plaifirs ont fc- 
duif. Qu'a-t-il trouvé ? Un fantô- 
me de vanité gui n'a pu le remplir, 
&. des plaiiirs infuiËfans pour foi^ 
bonheur. 
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PSYCHÉ 

JS N GREC, 

AME. 

LA FaWedePfychérepréfcnte 
F Ame humaine : elle cft dans 
Je corps, comme Pfyché dans le 
FaUdstie f Amo«ir : elle y eft fervie 
par un Etre qu'elle ne connoît pas,* 
^m exéeute fes ordres avec une 
fidélité & une promptitude admJH* 

L'Ame eft mîfe dans le corps 
pour jouir , & non pas pour con-* 
Dûltre» Ses fcns , ce fontles portes 
canauâc par ki^uth elle ie 



ao Pfychc. 

répand , fe communique & femel- 
le avec tous les objets fenfibles j 
ce fçnt les minières de fes pla^rs^ 
Tout ce cjuî Tenviroime f eflcm- 
ble aux Nymphes defiinéés à fer* 

vir l'Epoufe de 4' Amour y & qui 
lui préparent des amufemens. La 

volupté la fert : les fpeftacles, la: 
fymphonie , les faifons même ont 
rintendance de fes plaifirs;& toute 
la nature en a foin. Tout eft pour 
elk, dès qu'elle ne voudra que 
jouir ; tout fe «fufe à elle , dè^ 
qu'elle voudra connotore. L'Etre: 
des Etres, qui a pris pour attri-*. 
but PInconnu, veut être igno- 
ré ; il ne veut pas qu'on lui dérdbe 
fon fecret. Les plaifirs , l'arnoor 
weme nç vquleat pa^^ctre «cami^ 
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nés ; & l'oft^eft forcé à leur paffcr 
bien des chofeV. ■ 

Mais TAme s'enmifc de fou 
propre bonheur ; & comme Pfy- 
cbé , elle veut avoir des ^eda* 
teurs. Elle appelle fes deux Sœurs: 

<jui la précipitent dans le mal- 
heur^ & nous, nous appelions les- 
deux ennemis de notre repos , 1er 
-curiofité & la vanité. La curiofité 
nous inquiète ^ nous agite , & nous 
feit acheter bien cher ïe peu de 
connoiflance qu'elle nous donne.^ 
Pourla vanité,ie b^snheur n'habite: 
point a<^ecelle : un galant homme; 
a dit , quUlU nous fait faire tiem 
fltts de chofis contre n^trt goût , que 
laraifon^ Ainfî nous fommts vains ^ 
COflîtïlïe dît MoNTAICNB , au:X(Ut 
fjtns (U notre aife^ 
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DE Mr. de 




^^^a Uoique je n'aime pas a 



Q lî peindre pomr les yeu^^ 
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l'cfprit , il fout TOUS dire uû mot doi 
ia figure. Il eft bien £Eiit : il a la tai^ 
lefine&aifée , k vi^e agrcable> 

é& la 4élica€é& j dé la bienf^ncd 



^ortralts'ic SvijftsTcrformts. if 
^ns refprit , du goût & du fenti- 
ment. Il y a une galanterie rcpaiv* 
due dans ks manières & dans ce 
^u^'il écrit, qui fait fentir que les 
grâces & les amours ont pris foia 
du commencement de fa vie : ce 
iut fous de tels maîtres qu'il apprit) 
il fentir , à toucher & à plaire» 

LWagequ'ilafaitde fon cœuf 
n'a fcrvi qu à le perfeâionner ; & 
l'amour, qui gâteaflez fouvent les 
tommes , a refpefté fes moeurs , 
Se lui a appris à féparerles plaiiirs 
^es vices. Sa galanterie a augmen* 
té fa douceur & fadélicatefib xia<- 
curelle. 

Il n'a pas feulement la polltefie 
^es manières s il a auffi celle de 
l^fpriu Avec quelle fin^e n'^ca^ 
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mine-t-H pas les chofcs les plu^ 
liélicates ? Que d'agrémens ne ré- 
pand-il pas fur les plus ftériles ? 
Il s'amufe quelquefois à faire de 
jolis vers. Quoique fa Poëfîe foit 
^ouce Se galante , elle efl fage : il 
cil le maître de fon imagination t 
il met un accord &-une Kaifon en- 
tre les termes & les idées ; & fon 
coeur répand fur tout ce qu'il fait 
les grâces du fentimcHt. 

Il nes^eft pas contenté d'affurer 
idans ks premières années fo ré- 
f>utation fur la valeur : il en a 
feuv^nt donûé àts marques aujt 
dépens de fa foumiiïion . à nos 

loix : c'eftia feule infidélité qu'il 
ieur ait jamais faîte» 
. La paix étant faite , fa «famille 

voulut 
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Voulut rétablir. Rendu à la rie 
privée, il pratiqua toutes les ver, 
tus paifiblcs , & devint ce que les 
autres veulent paroître ; chofc 
plus difficile que de s'élever par 
les vertus d'éclat , où la gloire 
foutient. Il faut être bien grand 
pour avoir la force de ne l'être 
qu'à fes propres yeux. 

Dans cette vie retirée il con- 
tra&a, des habitudes de modeftie , 
qui achevèrent de former fon ca- 
raftere ; & fon humeur n'y perdic 
aucun de fes agrémens. Il l'a ai- 
mable & liante : ilfait que le meil- 
leur ufage qu'on puiflc faire de 
ÏEfprit eft de fe faire aimer. Il ne 
laifle point apperceyoir d'amouc 
propre .• il femble qu'il s'oublie 
Terne IL C 
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lui-même , & qu'il ne vit que poitf 
les autres^ Très-rfélicat fans être 
difficile , il fait mettre dans le 
commerce toutes les vertus de h 
fociété ; libéral par goût , rangé 
par gloire & par juftiee. Il à un 
«excellent favoir^vivre : il n'a pas 
feulement le favoir- vivre des ma- 
nières ; il aauffi celui du procède : 
il fait jouir & le pafler des chofes. 
Il eft dans l'âge où lesfentimei^ 
deviennent plus délicats , parcc^ 
qu'on échappe à l'empire des fen^ 
dans cet âge où Ton vît encojçe 
pour ce qui plaît , & où Pon fe rer 

rire pour ce ^ qui incommode : il 
Jouit des plaifîrs purs. 

Enfin on ne Teftime jamais tant 

i^ue lorf(jij'oa le connoît. dayant^'» 



^âc êûytrfts Ptrfonnti. 5-7 
\ X\ doitfouhaiterce que les au- 
:s ont à craindre , (Jui eft Tatteç- 
tion & Ja délicatcfle àts bons ji|- 
ges ; & il n'a rien à redouter, que 
la malice du fîlence. 



PORTRAIT 

D E Mademoifelle DE...» 

\ La mort de Lucrèce i^ '^ ) 
•^ -^ tout FOIympe fe réjoi^it s les 
I^ieux s'affemblerent pour punit 
<^et illuftre impie dont les grâces 
^voient féduit les mortels;; tous de 

(* ) Lucrèce, en ktiii T/^aj, ii/rr^. 
tm Carus, Poète latin , da^ténîps Se Cicè- 
Ton , deia fede d'Epicure , dont il a chanté 
iaOodrine dans fes ûx Livras de rerum 
natur/l. Jamais homme ne nia plus hardi- 
* «açyi.t <jae ce Poc'çc ia Piovidence diy/ne» 

Ciji 
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' concert le condamnèrent aux pld 
cruels fupplices que l'on fouifr^ 
' dans le Tartare. La feule Vénul 
gardoit le filence : elle avoit ét( 
fenfible à la prière qu'il lui avoi 
faite 5 & aux grâces avec lefquel 
les il lui rappeiloit les fentimen 
& les plaifirs de fop Allant. EU» 
leur dit : « Vous vous méprcne: 
,., dans vos fentimcns: il faut chpi 
• 5, fi^ une forte de vengeance, qui 
„ en le punîfTant , nous juftifîe , t 
le force à fe dédire. Mon avi 
eft de le renvoyer- fur la terr 
,, pçur réparer notre gloire. 11 fai 
„ lui former un cotps qui lui cfoi 
5, ne d'autres fentimens. Vou 
„ favez que parles loix de Tunio 
,5 que voiô avez' établies^ Tan! 
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^':^ e/l dépendante des organes : 

^, renvoyez celle-ci dans ces corps 

,, foibles , livrés à l'erreur & aux 

,i fauffes opinions , qui croient en 

,, nous fans iâ voir pourquoi; & 

,, puifque Lucrèce nous a donné 

„ pour origine l'ignorance & la 

„ crainte , que cette même paflîon 

^, ferve à le punir & à nous ven- 

„ ger. Il faut mettre fort ame dans 

^,le corps d'une femme : alors 

„ TOUS n'aurez plus à redouter la 

„ force de fon génie : ne craignez: 

, , plus fes faillies hardies : ce ne 

,*, fera plus de ces âmes faites 

„ pour les fyftêmes. » Tous les 

Dieux applaudirent au deflein de 

Vénus y Se lui biffèrent le foin de 

leur vengeance, & celui de for- 

C iij ^ 
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mer la prifon du coupabre; 

Vénus & TAmour, depuis longJ 
temps , avoient parmi les mortels- 
une race chérie , qu'ils avoient 
prife fous leur protedioa : cMtoîc i 
un fang privilégié ^ & qui ctoit 
tributaire à TAmour & à fa Mère i 
la beauté & les grâces préfidoient 
toujours à leur naiÛTancc : les. 
amours & les jeux les accompa-* 
gnoient dans la fuite de leur vie,: 
Ce fut de ce fang el^éri des Dieux 
dont elle forma le corps où elle 
enferma Tame , dp Lucrèce : fa 
prifon fut aimable. Elle lui donna 
de ces grâces fines qui ne font que: 
pour \ts délicats , une phyfiono-* 
mie fpirituelle. 

Mais elle a bxea négligé les. 
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préfens de Vénus ; & loin d'être 
enchaînée par fcs organes , elle a 
rompu tous ks liens : nul préjugé 
àeraffujétlt: nulle autorîté^ne la 
gffie. Elle fait fentir qu'elle eft de 
ces âmes originales, faites pour 
donner la loi , & non pour la re- 
cevoir i elle n'a confetvé de fon 
fexe que les agféniens , & en a 
élbi^é* toutes les foiWefles. Vé- 
lius a pourtant confervé un droit 
fur fon coeur : elle Ta fenfible & 
tendïe pour fes amis : tout eft fep- 
timent en elle , ou fentt , ou inf- 
piré,. E!Ie a du goût pour Indéli- 
cate volupté , qui eft d éloignée 
de la débauche. Enfin Vénus en ^ 
feit une perfonne à part , & feule 

fembïaWc àelle-ffccme: cHe la fit 

C» • • • 
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naître dans lopuleqce & dans la 
moUefle.EIevée dans les bras d^one 
mcrc qui Taimoit trop pour ne la 
pas gâter, tous les défauts qui 
font à la fuite d'une grande naîf- 
fance Tattcndoicnt , pour rac- 
compagner dans le cours de fa 
vie. 

Mais elle fentit bientôt , que 
rien n'eft plus mal afïbrti qu'un^ 
grand nom & un petit mérite : 

elle en a écarté !tous les défauts, 
& n'en a confervé que les fenti- 
mens & la gloire ; mais une gloire 
qui n'incommode point les au- 
tres , & qui- n**eft que pour elle : 
ne fc fouvenant jamais de ee 
qu'elle'eft , que quand les autres 
l'Qublient j n étendant point fes 
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droits : la modeftie les contient ,; 
& les arrête. 

Sa fituation ayant changé , elle 
s'eft trouvée aux prifes avec fa 
mauvaife fortune: elle a oublié 
que fa naiffance la devoit mettre 
à couvert de pareils malheurs : 
fon indépendance lui a fait ou- 
blier tous les befoins de fon état : 
elle ne s'eft plusfouvenue que de 
la part que lui donne Thumanite 
aux malheurs communs de tous 
les hommes ; elle n en a point 
murmuré : jamais vous n'enten- 
dez ces plaintes d'amour propre fi 
ordinaires. Elle a accepté la po^-^ 
tion des malheurs qui lui eft defli- 
née ; & la force de fon ame lui a 
dorme la patience & la paix , quQ 
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les autres n'acquièrent que paï 
one longue habitude. Le paffage 
d'un état heureux à un malheu- 
reux > qui fe fait fentir , a ité adou-î' 
ci par fon eourage.^ Sa Philofo*- 
phie Ta fait paf&r de Fopul^ice à 
l'a frugalité fans peine. 

Comme Pétrone , fon loifîr 
cft voluptueux^ Elle fe dérobe à> 
fes affaires & à fes amufemens^y 
pour être en bonne fortune avec 
les Mufcs. Elle lit tout, <Srveuc 
avoir hs chofes dans leur fourccr 
car fa raifon ne peut être abufée;- 
Elle aime la- difpute : elle n*a ja-^ 
Éiais tant d'efprit que quand ella 
à tort i elle la foucient fou vent 
avec raifon ,& toujours avec vé-* 
Jaémence > aifcz pour réduhre te 



^ 
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|ictîtes poitrines au fîlcnce. Orr 
pourroit fouhaiter que fes ex- 

preffions refpedafïènt aflez fes 
penfées pour être dignes d'elle i^ 
mais elle veut toujours jouir di* 
plaifirde la négligence. 

Enfin , Ton trouve dans Ma^ 

dem la liberté &les agrémens 

de Lucrèce , la philofophic & la 
frugalité d'EpicuRE , Tes grâces 
dont Vénus fait combler les per- 
fonnes qu'elle favorife; & je dirai 
d'elle ee^qu'un Amant Efpagnol 

difoit de fa Maîtrdïe : Elle plaît 
par^toîU / parccqûe fés traits y fort: 
tfprît &fon cœm ont diacun. l^n' 

Vénus*. 
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/PORTRAIT 

DE Mr DE S. 

SI la pureté des mœurs eft la 
première & la plus fure difpo- 
fition à l'Eloquence , M. de S. a 
une grande avance pour parvenir 
à la perfeftion de cet art, qui de- 
mande trois chofes : de prouver , 
de toucher , & de plaire. Qui fait 
mieux perfuader que celui qui fc 
fait eftimcr ? La confiance ne ya- 
t-elle pas au-devant de l'eftime , 
pour introduire la vérité ? 
* A cette eftime que M. de S. s'eft 
acquife,il fait joindre Tart de s'em- 
parer de notre intelligence ; il fc 
laifit aufli de nos fentimens ; il fait 
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que Thomme eft plusfenfible que 
raifonnable ; qu'avec de la fenfi- 
bilité on réveille dés idées dans 
refprit , & qu'on excite des mou- 
vemcns dans le cœur. 

Mais pour pcrfuader, & pouc 

toucher, il faut plaire; & Ton nç 
plaît que par les grâces. Son efpric 
a été formé par elles : il Ta fin & 
délicat : fes idées font claires , vi- 
ves &nettes..Il met dans ce qu'il 
fait de la variété, & de la nou- 
veauté dans les tours & dans les 
peintures ; des termes propres at- 
tachés à chaque idée •. point d!e 
paroles qui ne parent fes penfées ,; 
& qui n'infpirent des fentimenç. ^ 
Dans ce qu'il compofe , les or-: 
nemens font places & ménagés ; i| 
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feme dis fleurs fur ia route avec 
une m an fage & ménagère : enfin 
il répand fur tout ce qu'il fait un 
agrément qui lui eft propre i & 
Ton peut dire de lui ce qu'on a dit 
d'un grand Poëte , quelles Grâces 
avaient voulu parkr aux hommes^ 
0lUs auraient emprunté fon langage» 
On a comparé l'Eloquence à la 
yalQur ; mais il eft bien plus fla- 
tteur d'afTujétir les hommes par la 
'f erfuafion^ que de les vaincre par 
la force. 

ïats Grecs appelloîent les Ora- 

leurs Us Conducteurs dts Peuples ; 6c 

les Romains ont dit, que jtoutes les 

'fois que les grands hommes <^m monté 

fila Tribune y ils ont régné. \^ts XZr 

lëns aufli flateurs ne coûtent riçA 
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' à k modeftie de M. de S. Pe boni'- 
f ne heure il a su acquérir cette fleur 
de réputation , qui répand une 
bonne odeur fur le refte de la vie : 
il a fait taire l'envie , & Ta |ait 
iconfentir, pour la première fois^ 
^ue le mérite ait cours. 

Il rend un bon compte au Pu* 
blic de fon loifir. Jl a traduit Vlu 
îîE,qui eftuti Auteur auffi aima- 
ble que luL Jl a fait les Traités de 
Mmitiç &dela Gloire : par Pun 
& par l'autre il infpire & fortifiç 
deqjç fentîmens ii néi^effaires à la 
fociété : i'Iipnneur & la vraie gloi;^ 
xe font le. fouti^n .de tous les de- 
yoirs; & l'amitié met dans la vi<e 
.îout le charme &,toute la douceur 
%Mi nous font néceflaires pour fugi 
porter J30S malheurs^ 
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M. de S, peint fon coeur & fe5 
mœurs dans tout ce qu'il fait. II 
aime la vertu ; il la médite & en 
nourrit fon amc. Il eft. difficile 
que la vertu remplifle nos con- 
iioiffances, fans fe faifir de no^ 
fentimens : après avoir occupé 
Fefprit, elle defcend au cœur. 

M. de S. écrit parfaitement 
bien. Il ne touche à rien qu'il ne 
l'orne : les grâces vives & légères 
font répandues par tout, même 
dans les matières les plus feches, 
& le procès, qui par fes mains 
change de forme. Perfônne n'a 
'plus quelui le talent de la parole : 
fon éloquence eft vive & forte; 
fes lèvres font au fervice de la vé-i 
ûté. Mais il fait plus fentîr que 

penfefi 
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f enfer. Enfin il plaît , il fouticnt , 
ilconfole z par lui la vérité fc dé- 
veloppe,& la bonne caufe eft pro- 
tégée. Jamais il n'^a prêté fes ta- 
lensài'injuftice : fa probité eft un 
jheureux préfage pour la caufe 

Su'il foutient. 

Il eft fidèle à fa raifon : fi quel- 
ques paflions ont pu Tamufer , 
aucune ne Ta afTujéti. Cette hcu- 
reufe obéiflance , jointe à Tinno- 
cence de fes mœurs 5 lui donne la 
paix de famé, la joie & la faute de 
Tefprît , & une égalité qui a pour 
fondement le calme de fon ame. 
Il a toutes les verttis du cœur , 
probité, fidélit-é à fes amis : la 

douceur & la modeflie forment 
fon caraftere. 
Tome IL D 
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Enfin fe crois que Ton peut dî re^ 
de lui ce que Ton a dit d'un Poète 
infiniment aimable : que Us Gra^ 
us ayant été long ^ temps errantes 
cherchèrent un Temple pour fe pla^ 
eer^ & qïi ayant trouvé U coeur J!h,^ 
KiSTOPHANE , elUs s'y repoferent i, 
y firent leur habitation y & U <om'^ 
hkrtnt de toutes leurs faveurs. 

Il eft bien flateur pour mon. 
amour propre , de trouver touteàr 
les vertus & tous les agréïnens^ 
dans les perfonnes que f aime» 



I 
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PORTRAIT 

DE Mr. de F.... 

JE n'entreprendrai pas de pein - 
dre M, de F, Je connois ma 
portée , & rétendue de mes lu-' 
mieres. Je vous dirai feulement 

m 

comme il s^eft montré à moi. 

Vous connoiffez fa figure : il Fa> 

aîmable. Perfonne n'a donné une 

fi haute idée de fon cara^ere : 

cfprit profond & lumineux, qui 

Toit où les autres s^arrêtent : ef- 

prit original^ qui s'eft feit une' 

route toute nouvelle^ ayant fe* 

coué fe foug dp Fautorité : enfin , 

de ces hommes deftinés à donner' 

letonàleur fieclc. 

Dii; 
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A tant de qualités folides , îl 
joint les agréables : efprit manié*- 
ré , fi j'ofe hafarder ce terme , qui 
penfe finement , qui fcnt avec dé- 
licatefle, qui a un goût jufte & 
sûr : une imagination remplie d'i- 
dées riantes : elle pare fon efprit & 
lui donne du tour : il en a l'agré- 
ment fans en avoir Pillufion : ij 
Ta fage & châtié : il met les chofes 
à leur jufte valeur. L'opinion ni 
Terreur ne prennent point fur lui. 
Ceft un efprit fain , dépouillé 
d'ambition , plein de modération y 
un favori de la raifon , un Philo-? 
fophe fait des mains de la natu- 
re ; car il eft né ce que les autres 
deviennent. 

Je lui crois le coeur auflî fain 
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que refprit : jamais il n'eft agité 
de fentimens violens, de fièvres 
ardentes : fes mœurs font pures 2 

fcs jours font égaux, & «oulent 
dans l'innocence. Il eft plein de 
probité & de droiture : il eft sûr 
& fecret : on jouit avec lui du 
plaifir de la confiance ; & la con- 
fiance eft la fille de l'eftime. Il a 
les agrémens du cœur , fans en 
avoir les bcfoins : iiul fentiment 
ne lui eil néceflaire. Les âmes 

T 

tendres & fenfiblcs fentent les be- 
foins du cœur, plus qu on ne fent 
les autres néceiHtés de la vie. Four 
lui , il eft libre & dégagé : auffi ne 
s'unit-on qu'à fon cfprit, & on 
échape à fon cœur. 
]ï peut iivoir pour \cs.^ femmes 
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un fentiment machinal , la beauté 
faifant far lui une affez grande 
împreflîon ; mais il ell incapable 
de fentimens vifs & profonds. Il a^ 
tin comique dans refprit qui pafle 
jufqu'à fon cœur, qui fait fentir 
que Famour n'efl par lui ni fé- 
rieux , ni refpcdc. Il ne demande 
aux femmes que le mérite de la 
figure : dès que vous plaifezàfes 
yeux , il ne vous demande plus 
rien ; Se tout autre mérite eft 
perdu. 

' II fait faire un bon ufage de /bit 
îoîfif & de fes talens. Comme il a 
de tous fes efprits , il écrit fur tous 
les ûijets; mais la plupart de ce 
qu'il fait doit être Tobjèt de nor 
tefpeAs ,; ôc noa pas de iios con^. 



r 
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li £oîïïances. Il fait des vers en hom- 
fj me d^e/prit, & non pas en Poëte : 
il y a dts morceaux de lui au- 
^deflus de ceux des plus grands 
Maîtres, Des grands fu jets il pafle- 
aux bagatelles avec un badinage 
Boble& léger. Il femble que les- 
Grâces vives & riantes l'attendent 
à la porte de fon Cabinet, pour 
le conduire dans le monde ,. & le^' 
Baontrer fous une autre forme. 

Sa converfation eft araufantd 
& aimable. Il a une manière de' 
^'énoncer fîmple & noble y des- 
termes propres fans .être recher-î 
thés. Il montre aulti delafageffï 
& de la retenue : de fa retenue oa^ 
en fait aifément du dédain. Il 
^onne Fimpreflion d'un caradero 
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dégoûté par délicatefle. Peu bleA 
fé des înjuftices qu'on peut lui 
faire , la connoiflance de lui-mê- 
me le raffure , & fa propre cilime 
lui fufEt. 

Je fuis de fes amies dcpjjis long- 
temps : je n*ai Jamais coonu per- 
fonne d*un commerce fî aifé. Com^ 
me rimagination ne le gouverîie 
point , il n*a pas la ichaleur dei: 
amitiés naiffantes ; auffi n'en a-t-il 
pas le danger. Il connoît parfaite- 
ment les caraâeres : il vous don- 
ne le degré d*eftime que vous 
méritez : il ne vous élevé pas pluç 
qu'il ne faut, il vous met à votre 
place ; mais auffi il ne vous en 
lait pas defcendre. 

Vous voyez bien, Madame > 

qu'un 
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^*an pareU caradere n'eft faic ' 
que pour être ef^imé. Vous pou- 
vez donc badiner & vous amu- 
fer ; mais ne lui en donnez Se 

^ lui en dcnrandez pas davan- 
tage. 

■ - . . . 

Fin des Portraits^ 
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Dï A t OC U E 

ENTRE 

ALEXANDRE ET DIOGE^E» 

Sur r Egalité des Biens. *" 

Alex. K QucHe yh vt)us êtes-^ 
^■^^ vous condamne, Dio- 
GENE ? Ne vateît-îî psiç mieux 
vous met;tri5 à la fuite de qlM^lque 
Prince , ^w vous iàuyet dé l'in- 
digence ; %\st de mener une vfe 
miférable , &n5 niàifoB > fans ha- 
bits , & fouveiit fans pèin ? 

DioG. Croyéi' - vous qu'on 
puifle être pauvre avec la Science 
& la Vertu ? Vous voyez les maux 

de mon état ^ Alexandks 9 & 
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Vous n'en connoiflcz^paslêsb^ens. 
Ma paurretc me met ^ couvert de 
lenvie : elle ne m'expofe qu'aux 
înfultes des hommes, que je mc'-f- 
I*ife, & dont vo^f^cfeerçhez lç$; 
^plaudiffefîij^^:^ ayjx déf eçs,(d|Sf> 
vo^ fatng ^ de yôtsit repos , A* .<fc i 
la vie des fous qui vous fui vient, 
far elle je jouis de ,ma libcité ' & 
<fe lubn. indcpeadasicéi L-^ij^Se^'. 

^cnGe'qn'iiyxde.vousiTnBi, c'eilT 
Çie tîHis^ços tiens font fous les 
yêuxi iScYont robjetdes defirs des 
"omxïves ^ ^fnais îvôs' iftab» fôntf 
cach^js ,: & les mieds fo^crappa^t 
ïens. Vous excîtdz dei? pÉÈffefnsrv . 
^i révoltent . & qui blcffeût l'ar 
^our|>roprèx!c« homme^i :.^totfô 

€^4ûdettr IJea^ iibailfe. ft .mefusôcî 

Eij 
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leurpetiteffe. Pouf moi , je ïi& 
leur infpice que de la pitié; & la 
pitié leur fait fentir leur fupério»^ 
rite , & les conduit à la rendrefle. 
Oè^ croit que tout eft |>refque égal 7 
dails te tHondè'j qifau-x Fous Til- » 
lûfiott, que la taifon'aux Sages ^z 
fait l'équilibre de leurs biens &' 
de leurs maux. Cependant Fillui- ' 
fion auxl Fous aggrandit leurs 
niaux > & anéantit fouvént leurs : 
bdehs 9 leur orgueil Içs double, 
quelquefois; leur dclicateflc prend - 
for kux fcoitiinent , ^ le .dimi-I 
iHjfî^GaoÂI âe feut rien pauf gâter ) 
u<i<pbâfir j & -lérbonheut cft dansi 
le fentimcnt , & aion -pas dans les > 
choCw. : La raifon aUx :5agjes affoi* £ 
biicîleûrs:âaauKih& dûèbje.kttr^i 
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•fcîens , ou les réduit les uns St les 
auttes à leur juftc yaleur* Quand 
vous voudrez , nous comparerons 
vos biens & vos maux avec les 
I miens j <fc vous verrez que tout e(l 
égal^ ou que l'avantage eil de 
mon côté. 

f Alex. Vous comptez donc 
pour rien les premières Places , ^ 
Gloire des Gonquérans j, & la For- 
tune qu'ils mènent à leur fuite.? 
N'eft-ce pas un bien réel , & lob- 
jet de tous les defirs des hommes ? 
DioG* Desbiens réels! Je n'en 

conviens pas. Il eft vrai qu'ils 
font l'objet des defirs de prefque 
tous hs hommes ; mais exami- 
nions vos Bierts. Il y a des Princes 
de Naiflance ; il y a des Priocesçk 

nj 
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Fortune; il n'y a guèrcs^c Prît? 

ces de mérice , c*eft-à-dire, à qui 
le mérite donne la première pla- 
ce. Heiitiettfement pour notre 
amour propre , noes aurions tro|> 
à fouffrif , s'il fklloit conrenir que 
c'efl le mérite qui vous a mis au- 
deffus de nous : nous nous confo- 
Ions , quand nous penfons que 
vous ne devez qu^au hafard , ou 
au caprice de Taveugle Fortune, 
cette extrême différence qu'ail y^ 
-de vous à nous. 

Alex. Si on ne doit pas me 
£ivoir gré de ma NaifTance , zol 
moins doit - on compter poux 
-quelque chofe mes Conquêtes^ 
& la Gloire que je me fuis aci« 
quife. 
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. DîOG» TSiocoi^mcnf». 3e vous 
p^Fdoanerois dtètxc né PrÎDce , û 
.TOias ne penûez qa^à faite le bon- 
Jhc^iHr des hommes ; mais je ne puis 
vous £avDk gré , de faire la défo- 
latkm tînr?crfelle. Vous avez uni 
toute votfe raifon à votre épée , 
iqui efl tout^ votre loi. Vous ap- 
peliez i anibition Grandeur; car 
il ne vous qoâce rien de donner 
4e beau;x nooxs à vos égarement. 
. Jfe ne ipa'en çtonne p^s, les hom- 
&)j^ ;s'f[^Qrdentà ennoblir 1^ foi- 
. blefles qui leur ibpt communes * 
jnais je vous dis , moi , que ce 
^evoas appeliez Çrandeur n'eft 
xpihine violente fermentation de 
rtrotre Jiog, qui vcms^Iumê îl- 

JoagirWMn.^ Quoi ! Parceque 

E* • • • 



votre fang a acquis un certain de- 
gré de chaleur & de vîteffe, il 
faut que toute YAfic pcrifle ? Hé , 
quelle part avez- vous à ces gran- 
des Conquêtes , dont vous vous 
glorifiez tant ? Si vous rendiez à 
vos Soldats & à vos Généraux la 

part qu'ils y ont , qu'il vous en 
refteroit peu l Vous n'êtes qu'un 
Héros de Fortune > vous n'hâtes 
pas un Héros de mérite; & vous 
avez été fi peu fage., que , quand 
-la Fortune a tout fait pour vous> 
vous n'avez pas eu la prudence 
de vous borner ; toujours , en ex- 
travagant , préfumant tout de 
vous-même. Il ne fufSt pas d'avoir 

de grandes qualités pour être im 
grand homme i il en faut ayoit 
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.x€Conômie. Mais qu'avez- vous 
gagne à franchir toutes les bornes 
du vraifemblable? Qu'à vous faire 
rayer de THiftoire, & vous faire 
^ï«nvt)7er aux Romans. II felloît 
^niefurer vos aftîons , & les mettre 
au niveau & à la portée de la 
créance des hommes. 

-Alex. Quoi l la Gloire , & la 
^îJoire^upétieure , n'eft donc pas 
un Bien ? 

DiOG. Ce ^ui s'appelle Gloire 
tft très-arbitraire. Il* faut conve- 
îîir de cd qui a droit de porter ce 
nom-là. 

Alex. J'appelle Gloire , ce qui 
eft reçu pour tel parmi les hom-, 
mes. 

DioG. L'erreurj^our être uni^ 



.'v^rrelle.n'cû eft paç nooins.eoéiiè. 
Rien de plus contagieux q«\iijc 
ira^ination comme I» v^tre :dïe 
^tellement ébrw^ ççMç dessin, 
■mes i que (ou,^ioia. «gi$ tncoœ 
,f«x la QÔtre ; & «ows «pu? 4cw»ns 
}a foliç de tous les Héros. 

* - - 

Alex. Cela marque I^ gf^nd^SîT 
4e ipa Gloire , 6? ks difpt^kioDs 
j^u'ont lc$ tipipttîps à i^n f^fiy^k 
rimpreflîon & ks defirs. 
. IHoG. Npîî , ^e n^çH pçînt 
rpqvr^ge de If >îa;we, <^ç4i^]fi 
,vp;re* Vous av^ teliçmçji^ ^r^r 
lé ks efprits , qu'ils fe font kiis 
<Jes routes nouvelles dans iç cer- 
veau ; & l'habiftudç de . f«E^ 
comme vous les a tenues, io^ 

jours ottvmesf 



At«x. Dkcs-moi ddftc ce qui 
mérite , felon vous', le nom de 
Bien î puifquc ia Royauté qui 
nous eft donnée par la Naiflanr 
ce , la Glaire acquife, * U Foft 
tone n'en font pas ? 

DioG. Je ne vous dis point 
^ue cse ne foicnt pas des Biens 5 
mais je vous dis que ce ne font 
pas ks premiefs biens ; qu'ils nç 
font pas fi grands qu'on les aoit, 
& qu'ib ont fouvent de grand* 
maux à leor fujce. La Fortune ne 
traite même avec (es Amis qu'^ 
des conditio«$ duites;eUe leur faiç 
acheter bien cher fes pfcïéns. La 
Pauvreté auffi n'eft pas un fi grand 
mal que vous pcnfez Les priva- 
tions ne font pas fcnûbles, qtwini 



HÔb Diatogtu. 

'les defirs font éteints , & je jouîs' 
'de beaucoup de biens qui vous 
font inconnus. Les premiçrs biens, 
•félon moi , foiit les Vertus^; & 
^outei 4es, c^iftindions établies 

parmi les hommes n'en ontétc^ou 
n'en doivent être que la récom- 
penfe. Je mets après elles l'iiiidé- 
pendance , la tranquillité , la )oie 
de refprit , & le repos de la bonne 
confcience : Biens dont on jouit 
ordinairement , quand on poffede 
les premiers. Vous même avez fi 
bien fenti que toute la grandeur 
de l'homme eft au-dedans, que 
vous dificz de Parmenion : » Il 
„ eft fimple & négligé au-debors ; 
j,mais il eft tout pourpre au de- 
,1 dans, par les vertus de fon ame. » 



j 
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Ce qui deyroit faire votre félici*- 
té , c'eft de rendre les honimes 
heureux , plutôt que de les afTu je- 
tir & de les rendre mifcrables. 
Tous ceux qui ont occupe les 
pcèmîeres places oaf avoué > dans, 
des moroens de fincérité , que la 
première étoit la pire de toutes. 
Il n'y a point de félicite humaine 

qui puilTe foutenk rhonlme , fans 
le fccours de k Philofbphie; 6c 
vous-même, prefle du poids de 
votre orgueil, ne vous écriâtes- 
vods pas f O Athéniens , qu*il 
nftn cvUte pour être loué de vous ! ' 

Mais vous n'avez voulu être qu^un ' 
Héros , & non pas un grand hom- * 
me. Le Héros n'^a que la bravoure 
d^h Piratç, ^ |iatr 'U bifùWtfr- 
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tance fe rend un Conquérait ; & 
cette Vertu, enfoifinoble.i œile 
d'être Vertu par l'ufagfe que vous, 
en faites* Le grand homme réunit 
tbute« les Vertus, & les a pures*. 
Jamais vôusn^ivcc pehfé^ que la| 
premkre & la^îlùs îïiDhle coai^uê- > 
te étoit celle des Coeurs : toujours 
hors de vou$-anême , raflafic de 
Çlpire & de :Rorçu«e , ennuyé, dôi 
.vottepropre f éiipit4;<ê6ttp Gïoi/e^ ' 
qxii vow paroît charmaote quand 
yous xrourez après , ne vous paroic 
plus rien quand vous Pavez ac-., 
quife. Si Içs ihon^n^e^ n'avoient . 
été dans l'erfcur, fi ropinipn:iîc, 
vous avait fetvi, on vous .wroili 
regardé comme un f^rieuji;. Ycus 
x^.'ROUs êtes hiaxsx^ ,çnie dlIttiH. 
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ftoa , q^e vous vous êtes feke à 
yousHmcHie i ou que too5: avçr ' 
trouvée d%n$ kffapure»; & Ib pr^-^ 
ventton a f^iooé toutes les ^ a ve-« 
nuesià la Vérités Yotàs avez étcut * 
du ridé^. que vous ^^vkz d& vops--i 
inèane;, & vp^s avpz^o^t^facrifié à . 
cette Idole. 

AtEX. Il faut prendre des Juges 
entre «oij^rj?i^W fiî^vpk qui ettte 
fQu 4^,nouSj|d^wx» Pour moi^ je- 
penfe- poffiifle tous 4cs hommes j 
je«e feiçquétwçtrc; l'erreur eona-» 
n^aç^ fi ç'eft ^ une cjue des'il* : 

.I>iOG, Je^fat^iça qi|cvomai?r . 
rez pour vous la cfxultkude. J^ç 

nombre des Sj^tges efli trè^pej-k^ 
& tpM |rinçe-^^e vçajs^et^^^ . 
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êtes ]ûn homme du Peuple par 
votre maoicte de penfer. Tou- ' 
jours diins la dépendance de To- ^^ 
pinion des hommes 5 vous met- 
tez votre bonheur dans les juge- ' 
mens d'autrui. Vous- h*^ tes heu- ^ 
reu^ qu'aiitafht qu'il leur plaît. ' 
Vous n'avez jamais fû vous rcf*- 
pefter, ni vous (uffire. Vous ne 
vous croyez pas dîgae de votre 
pîropre eftîme ; maii^ les fufirâgë^ * 
publics , quoique illufoires , vous ' 
dédommagent. Cette grande Re- 
nommée eft un foutién à votre 
foibleffipv Votr^ âmouf-prôprè, &- - 
les refpefts des hommes vous 
tiennent dts voiles devant Jes 
yeux. Mais il y a des momcns où 
UV^rkélestirey & vous moritrc * 
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i découvert. Vous ne pouvez 
alorsfoutcnir cette vue de vou^ 
lïîême ; & c'eft pour vous fuir c}ue 
Vous vous êtes embarqué dans 
vos Conquêtes. L'înconftance > 
Ç3ff ragîtation qu'elle donne , eft 

îe fupplément du bonheuf. Ce 
«'eft pas des chofcs dont vous 

jouiffez , c'^eft de leur recherché, 
la modération Se le tepos ont 
quelque chofe de grand , qui maN 
que Tindépendance. Pour moi , 
j'ai eu affez de fonds & de fermeté 
pour me paffer de tout l'attirail de 
la Gloire ; j'ai fû confentir k de- 
nieurer inconnu. Vous n'avez pas 
eu affez de mérite pour Jouer ce 
'rôle y ni, aflez de fonds d'efprit 
povr remplir lesvuides du temps»- 
Tome II. F 
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Alex* Votre orgueil me tévoî* 
te* Av^z-vous oublié que toutes 
mes grandes adions ont été louées 
par les Orateurs , célébrées par les 
Poètes , publiées dans les Hiftoî- 
jces , & admirées de tous les hom.- 

mes > 

DioG. Cen*eft point orgueil ,- 
c'eft connoiffance. On a loué ea 
vous., non ce qu'on y voyoît^ 
mais ce qu'on y fouhaitoic. Ja- 
mais vous n'avez tiré votre confr 
dération de vos Vertus , ni de vos 
mœirrs ; mais de votre Digoité^ 
Permettez-moi de vous faire une 
queflioo. Croyez-vous que ce Ibis 
votre mérite qui vous attache les 
hommes ? Ce font leurs beToins^ 
S'ils étoieni; ùtm pai&ons ^ les 
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-Cibis fooiait tléfcites. Qa'^rt»- 
-ce qw des Courtfifensi.De« glo- 
rieux qui foœ des bafleJETes , ou 
ilesraetcénairesqtiife font payer. 
Voilà vos Sf d^eurô ; & Spefta- 

tetics il hccefiaices » que , iî vous 
tiiez fans témoins , vous feriez 
uns bonheur. Vos gfatwieurs ne 
placent pas cofinne telles y mais 
trofume utiles {>ouriioufl. Si q»et 
S^^tm s^'attache .à inoî,c*eft pat 
fentiment , ou pour mou mérite. 
Ces Ikus^là ne foût pas faits pour 

vous. Qui goûte mieux que nous 
^ pureté de TAmitié i Pour qiai 
ces marques font -elles mofî» 
équiroques ? Les gens heureux ne 
^îivent point s'ils font aîmés 2 aios' 
fi ces premiers Biens., qui font 

Fij 
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ceux des fendmens , ybu$ ibsîfr 
interdits, La plns'dotice des eiv 
reurs , rillufion la plus âateufe , ce 
plaKîr qui a fa fourcc dans le cœur, 
qui flate fi agréablement notre 
amour propre, vous ne le pouvez 
goûter : votre ame n'eft jamais 
préparée par Tattcnte jon ne vous 
fait point pafler par TeTpérance r 
vos delîrs ne font point irrités par 
les difficultés ; ainfi vous feitcs 
TAmour (ans en jouïr. 

Alex. Qui a fait un meillci/r 
u&gede fes fentimens que moi^ 
quand je refpcâai la Femme de 
Darius , & que je facrifiai mes 
mouvemens à la Modération & à 
laJuflice? 

DîoG. Ccft un ade de Vettii j 
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ïnzh cela ne prouve pas que les 
fentimens aient un prix égal pour 
vous & pour nous. C'eft pour- 
tant le fentiment <jui eft l'arbitre 
des hien& & des maux. Les biens 
les plus réels ne font biens que 
. ^ar Pimpreflion qu'ils font fur no- 
tre ame. Un feul moiivement da 
coeur, une feule. réflexion de l'ef- 
Ptit , a plus de crédit fur la mien- 
i^e pour me rendre heureux , que 
toute votre Fortune n'en a fur la 
vôtre. 

Alex. A fojrce de raifonner, 

.^ous anéantifTez tout. Vertus, 

grandes qualités , tout difparoît 

devant vous; & vous changez la 

tiature des chofes; 

DioG. Cela eâ vrai : ma Bhî« 
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lofo^îe a changé pour moi toiw 
les objets. Ce qi^c vous appdkk^ 

Renommée > & à quoi vous farcri^ 

• 

£eztout, je Tappeile un ibn vain ^ 
Cfibutairt du capricedei&£o»«^ 
Sîc ; & je I3C puis comprendxte 
qu'o0 &âe tiuQt de cas de f ojpink>n 
générale àc oettx qtfefnïïïéprife 
fMtfticuliciemeat. Apprenez que 
le chemin de l^tïiftiortidité eft-^^- 
lui de Id Vertu. Queft-cet^ vo- 
tre Puiflance ? La Ubei:té de faire 
des chofes qu'il eft bon fouvent 
de ttt pouvoir feire : vos Richefles 
tife font que des befoin^ muhipliSs 
& fetiaiffan^ : vos deiSfs , un avi- 
tiffement de la grandeur & de fe 
dignité de ïhotcïmt. Mats fc phw 
çrand^evos pïirifiK -eft-de jôuïr 
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ff ée ceux défit les «utres »€ Jouifr 
i fent pas. C'e|l un plaifir de mali- 
gnité qui a fa fource dans Tor- 
gueîl. Quand je fais diminuer 
tous les avantages que la plupart 
des hommes croient que vous 
avez au-deffus de nous ; que j'ai 
le fecret d'aggrandir mes biens , & 
de diminuer mes maux ; tout de- 
vient égal entre nous. Peut-être 
^o\is le fuis- je âuffi en mérite; & 
vous Tavez fi bien fenti , que vous 
dites un jour : Sijen^ étais pas Alh- 
^k'tïix^KJi y Jt voudrais être DloCB^ 
^E, Quand votre amour propre 
confent à me donner la féconde 
place, je pourrois bien mcriter h 
première. 
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DISCOURS 

Sur U fcntiment d'une Dame qui 
croyait que r Amour convenait aux 
Femmes , lors même quelles /iC" 
toiem plus jeunes. 

JE n'attaquerai point les opî* 
nions d'Ismene j elle les a trè> 
délicatement & trop folidement 
établies pour les combattre : j'ai- 
me à penfer comme elle , & j'é- 
tpis prefque vaincue avant qu'elle 
eût parlé. Je fout^^ndrois donc 
très-mal une caufe , que j'ai quel- 
;que intérêt à perdre : fon Elo- 
quence ne porteroit point fur 
moi ,^ qui fuis à demi rendue : 

ainii 
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aiMjéveuxiui donner un Enne* 

mi plus digne d'elle : je vais U 
mettre aux mains avec le Public : 
kii donner à combattre un préju- 
gé , une opinion reçue ékxv^ tous 
les temps : c^eft encore une yidol- 
re digne d'elle, que de la détruire. 
Je prends le niondex:omnie il eft , 
& non point comme il devroit 
être : ^u'^elle le faffe pénfèr plus 
lainementj c'eft fon aflàire; car 
je crois que mon Amie a , auflî- 
bien que la Maîcrefle d'Ana- 
CREON 9 les lèvres de la perfua- 
lion. 

IsM£K£ a parfaitement bien éta« 

bli ma propofition : elle ne Ta 

point aflfoiblie ; mais elle veut 

bien que je larendç^ &-<jtfeUe 

Tomt IL G 
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paffe par moi. Vufag^ a: étahâ ;. 
que P Amour y qui cji défmdu aux. 
Fcmmts dans tous Us umpSy P^ 
Infinir^im^ davtmtag» dans un dgfiun. 
peu avancé. Vuidtg^ eft. plus foit 
cjiiemoi; je nVntreprends point 
de le coîDfbattre j.& nouy^^vons 
contre nous le. confenteiheot de 
tous les, fiecles» 

Sous quelle fonàer lès PoëteS' 
peignent^lf l'Amour des Femmeir 
qui ont paffé les premières an- 
nées ? 11 ne fetit point fe flàtei^j-la' 
JeuneficélUe cemps des Amoti/«.^ 
Dès que vous voulez paffer ce 
tempr prefi:iit>Ies peineâ doublent» 
& les plaides diminuent, {.a règle 
eft , qu'il fa\it cefTer d'aimer dès 
qu'oQ cefic de. plaice. Vous mé 



Difcoursi 7y 

demandez , quels termes j quel 
âge a-t-x)n marqué ? Ccft aux 
hommes a en décider : ils font 
bons Juges de ce qui plaît ; îl faut 
les en croire -x ils fentent Teffet 
^ue nous faîfons fur eux; mais ils 
tious ont impofé la loi d^être bel- 
les, & ne iîous ont donné que cela 
à faire* Ils nous ont dièftinées à 
^tre un fpedaclç agréable à leurs • 
yeux ; & dès que nous ne mon- 
trons rien qui plaît ^ nous n^avons 
ni leurs regards , n,i leurs atten* 
lions. 

La JeuneiTc a -de grands avan* 
tages ; le Public lui pardonne 
tout, il lui prête des eWufes;& 
ces mêlées excùfes que lui fbuf- 
»itle Public, eue fc les iotîric' à 

G* • V 
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elle-même , & en efl moins cou- 
pable à fes yeux. Quand vous 
îivez paffé la première jeu nèfle ^ 
çommçnt ie permettre des foi-^ 
bkfles dans un temps confacré à h 
raifon^.^ où elle doit reprendre 
tous fes.àroits ? Si vous vous dé- 
robez à vos devoirs , vous n^ccha- 
berez pas aux remord*. Nous 
avons des Juges . indïfpenfables 
devant lefquéls il faut pafler, la 
Corifqience , &; le Monde. La 
Conifciéncced avançant devient 
pltfs inftruité & 'plus fèvere : ci/e 
augmente en copnoiflance , & en 
délicatéffe. ( J'èntjeuds par le ter-i 
fhe de Corifcience , ce fantimmt 
imiri^ur if un Honneur déljfat ^ qui 
ïii Te pâr/lQnrU rien fçur U Monde. \ 



Dîfcouri. fjj 

Oi-, quand une Femme a perdu fa 
beauté > elle n'a plus de quoi cor- 
rompre Ces Juges .' ils reprennent 
ieurfé vérité naturelle s le Mondé 
ne vous pardonne plus rien : on 
a perdu pour vous ces difpofi- 
tions favorables, qu'on a pour les 
jeunes perfonnes : il n'eft plus per- 
mis d'aveir tort ; & nous avons 
perdu le droit de faillir. 

IsMENEmedrrâ, pourquoi ap- 
peller Je Monde dans un myftere 
où il ne doit point entrer ? Déro- 
bez-vous à lui. Etelleconmndra 
que toute la Galanterie extérieure 
doit être interdue dans ce temps- 
là. St EvKHMQNT eftdefonavis. 
Il dit, que ks avantages de ÏEC* 
prit fe foutien«ent mal dans la 

G* • . 
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foule, cootre les Grâces du corpSï 

gu'il faut s'en tirer, & qu'il ne 
|aut pas Q^^ettre les Amours en 
vue. Mais le peut-onj N'eft-oit 
pas toujours (jeviné , ou foupçon- 
né? J'ai donc t>efoia du Publie r 
pu;fqu^il.e(lmonJuge>&que je 

palTe t^ fpeâacle devant luK 
|sM£>'B fera plaifir à bieif du mon- 
de , de con;xp0fçr ayec ce Public y 
& de le repère {idus traiad3le. 

J'ai avjo^cé que , dans le temps 
Qu il efi moins permis d'aimer » 
les peines doublent , & les plailirs 
diminuent,. Le plaiHr de l'Amour 
eft ibutenu de deux fentimens ^ 
ëe ceux de la perfonne aimée y Se 
des nôtres^ Je crois que les Fem- 
mes aiment au® fortement , dan& 
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le tempi5 où il leur cft le plus dé- 
fendu ; mais elles courent rifque 
d'aimer feules ^ qui cft on état 
trifle : elles ne peuvent jouir de 
la confiance d'être aimées : & c^eA 
poortânt de cette fûi^té ^ dont fe 
*tire le grand charme de l'Amour. 
Les inâdélités , les fàcrificcs dont 
vous devenez le fujet , enifin totis 
h% maux de TAmour vous atten- 
dent »d|ès que vous ne iavez pas 
vous arrêter, & que vous voulez 
)0uîr*de ce fentiment^là ^ dans ua 
tempr où . il iie vous efi plus pei^ 
mîs. Le cœur , la gloire > tout ^k^ 
lit; La gloire , qui n'étoit poiiit 
farte pour être atfociéc à TAmour, 
en fait le plus grand charme^ 

^and eUeeâ centent^p & la plus 

G» • • • 



grande douleur , quand cite ie 
plaint. 

IsMENE a {pxt bien établi les 
avantages qu'il y a d'aimer , dans 
un âge où Ton échape à la Jeu* 
neffeJleft fur qœ l'Efprit eftplus 
formé , & plus orne , pour. ceux à" 
qui l'Efprit fait impreflîon. Pour 
le mérite des fentimcns , il ne (t 
trouve gucres chez les jeunes pcr- 
fonnes; & ils font beien pfùs AéX^ 
cats,&.plustouchans9 dans Page 
dont nous parlons. Si vous avez 
exercé vos ientxmens , le cœur en 
eft plus inftrùit : G vous les' arez 
jrt(%nus> ils' en ibn^pIus^ forts & 
plus vifs* OviPE, qui eft une au- 
torité en Amour , dit quenoiïs 
cefTons d'^mer^ dfin$ le temps ^^ 
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nous Tavons appris : & St Evrf- 

JnoNTnc le défend en aucun temps. 

* Dans la jeunefTc , dit- il , nous vi- 

-9} vons -pour aimer; dans un âgé 

9, plus avancé , nous aimons pour 

^, vivre, » Mai? le$ hommes,, qm 
ont toujours fait leur -partage en« 
.tre nous avec inégalité & injufti- 
.ce, ont étendu. leurs droits. , <Sc 
fefferré les ^nôtres j puifque, dans 
tous Icçi tfmps ilsfe permettent le? 
fentimens, ôc nous les défendent» 
Il eft donc certain, que, pouf 
toutes ces 4élicaieffes qu^ font le 
charme à^ T^niour ,. il nefaut pa? 
h:^ chercher avec les jeunes pcr- 
fonnes* Elles font remplies d'el- 
les - mêmes ^ occupées de leur 

beauté & dçlewrjjjaxure » & livrées 
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jà la bagatelle. Le 0)4nt€ de r£f* 
prit ne s'augmente , & ne fe per- 
feftionnequeparlaréftcxioBF; de 
les jetmes perfofuxés en fom inca-* 
pabies. Comme elles ignoAiac 
tout, & que tons Ie& objets car 
pour elles Je charme de la nou- 
Teauté , elles courent à tout cc'cffi 
autant de pris fur le goût princi- 
pal s car un fentiment ne fauroit 
€tre vif & fort: , qii'il nef foit unî>> 
que : dès qu'il fe partage , il sW« 
foiblir» 

Quand une l^emme a paflK là 
première jeuncflfe y quelle a par- 
couru Its dbjets , qu'elle à ùfé ce 
goût pour des chofes frivoles , & 
que par folidité de fon caradere 
tUe clticnvoyéc à elle-même j fi 



elle permet à ion cœur iiji fenti-r 
ment , elle en fera bien p{u9 oc« 
cupée , & elle vivra pour un feul 
objet. De tdies perfonnes , TA- 
xnoiK les perfedionne i l'envie de 
plaire, & d'être eflimées de ce 
qu'elles aiment' , fait qu'elles fe 
refpcftent ; car l'Amour eft un 
cenfeur iëvere & délicat ^^ ne 
pardonne rien^ 
Toutes ces délicateiSes échapent 

â une jeune perfonne.Sûre de plai*- 
re paç fes charmes, pleine de con^ 
£anceeniâ beauté, elle n-emprun*- 
te rien fur le mérite du cœur^ ni de 
Fefprit ; &fouvent le mot .dé Ver- 
tu lui eft inconnu. Dansi'ageoa. 
ITon fent qu'on perd du côté des; 
9grémens , coimDeon œut plaire^ 
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on fonge à remplacer par les quali- 
tés folides^^ce qui échape de grâces: 
ce qu'on perd du côté de la fcnfi- 
bilké.dece qu'on aime, on veut 
le regagner fur Teftime , en acqué- 
rant des qualités^ qui en foient 

l'objet , mais qui ne fauroient être 

la fource àes illufions dePAmour- 
: IL7 a très-peu d'hommes capa- 
bles d'être touchés du vrai mérite 
des Femmes : on ne leur en de- 
mande pas même ; on les tient 
quittes pour les agremens i les 
fcntimens font un tribut qu'on 
paje à la beauté , & Peftime à la 
Vertu. J'entends par le mot dé 
Beauté y tout ce qut^ plaît aux Sens^ 
Les qualités de Tame n'échauffent- 
guères l'imagination , & elles ne 
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font point Tobjet de renîvrement 
àts paffions. Ainfi, ce que vous 
pouvez foire de mieux quand 
vous avez paffé la première jeu- 
nèfle , c eft , fi la figure fe fou- 
tient encore , & qu'elle puifle 
faire quelque impreffion , de pro- 
fiter de ces mou venaens'pour por- 
ter tout à Teftime ; de ramener' 
tout à elle ; afin que , fi l'on s'eft: 
attaché à vous par ^s agrémens , 
vous faniez que Tori y rçfte. par le 
mérite de refprit & do cœur : mais 
né vous fiqz g^ières à ces légères 
impreflions des fens ; ou fie vous^ 
en feriez y que pour introduire 
des.fentiroens pfus folides & plus 
durables. X' Amour ne fe doit pas 
Uaiter dans jua ^rtain âg#> com^ 
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me dans^ la jeune0e : il doit ^ 
montrer fous uneautre forme à ce 
qu'il aime. Mais x:e n'eil pas des 
préceptes pour l'Amour que je 
veux donner; c'eft'des.peintures 
<Je f es malheurs ^ pour les fa ir. . 

'MifiNB a rapporté ^ pour ap* 
puyer fon intiment , Fexemple 
d'une perfooôe qui a confervé 
tous fes agrémens , quoiqu'elle 
ait paâfTé la pr^iere jeunefTe : elle 
wi^i&WA auffi de preuve , pour 
Iftire v^ir combien une Femme 
^ aimable par les qualités (ofi- 
4cs , qiîand^lle a ^ les cultiver. 

IsiKENc n^a prétendu parfer que 
du mérite de la beautés pour kk)^ 
qui la vois de plus prés , |e fuii 
bien plw touchée de fes^trti 



J 
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ifipiÀlkés. Elle a une figure uni- 
t ^e : c'eft un aflemblagc de tous 
^ks agrémens;- un mérite afforft' : 
fon Corps ^tCMt ïait pour loger I0 
Pfes aimable E(prit du monde ; & 
fouEfprit étoit deftiné pour ani-» 
À^eda figure la plus parfeitc : cel^ 
Ait Ja plus jolie alliance du mon* 
de. Mais elle ne s'en eft pas tenue 
siéger mérite des agrémens ; elle 
^ fà en acquérir un plus durable; 
^T EvREjtfONT dit : » Qu'il y a 
f > des Femmes qui ont ait infidé^ 
jjUté i loir Sexe, ea prenant le 
» mérite des hommes» : elle eft 
^^ ce nombre. Elle eft née une 
^sçlusr belles Femmes de la Gour^ 

du confentcmentdu Public: tou- 

• 

joun fûre. de plaire ,. iljae lut m 
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coûte que de fe montrer ; née 
pour ie Monde déUcai , & furc 
d'un tribut de fentimeps <Sc de 
louanges, rdèstiu^eUc Ce fait voir. 
J^entends de ces louanges natu- 
relles qui fe marquent par la fur- 
prife^ que fes agréciens enlèvent 
fens peine : fe Êdl^nt toujours 
deûio: quand on ne la voit point ; 
lalffant des regrets quand on la 
perd 

:; ^Q n'ai jamaii connu une pet* 
ionnc pluigéneralement approXi- 
vëc:. je crois qu\>n lui auroit vbr 
lontiêrs fait un procès , pour la 
forcer à fe montrer , comme la 
Ville de Tauiouft en fit un à la 
belle Paulo. Comme toutes les 
fois^qu'onla. voyoit en public» 

on 
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on fe preflbit pour la voir, 5c qu'il 
en arrivoit des accidcns ,• il fut 
ordonné par Axrêt du Parlement- 
qu'elle fe montreroit deux fois là 
femaine ; & elle fatisfic à cette 
obligation. 

> Le PuWic croit avoir droî? de 
jouir cjfhme fpedàteur des beaux 
objets i &il auroit volontiers de- 
mandé la même càofe à môfl 
Amie ; mais c'eft une dette qu*elk 
auroit fort mal payée. Perfbnne 
B^étoit plus propre qu'elle à parer 
la Cour ; elle y étoit née;ielle y 
lendit unthaut rang ; fa Famille 
y occupoit les premières Places j 
Iç Poi étoit plus jeune ; la .Cour 
étoit. galante : que d'appas pour 
une jeune perfonnc l Mais quoi 
Tome II^ H 



que faitç pour la Société , ponn!^ 
vant plus ; mettre > &plus enre-» 
tirer qu'une autre, elle s'efldéro* 
bée au inonde« La folidité de foK 
cara^ereluî a 6it feniTr le vuide 
de fes vains applaudiflemens : elle 
«*ef| appliquée à Gulcivef gpelque 
çhpfe dte mieux ; elle % beaucoup 
lâ^^ fô en p^çfîter. Sa^ mçmpiMr 
^r'ei^ meublée de chpifes prédea-^ 
$es ; foû erpirit eft devenu plus for( 
& plus étendu^ les fentmens ont 
augmenté ep: délicatefle v elle 
^eft donné un cars^dere de digni- 
té qui la fait refpeâer r elle s'eft 
&it un %le & une manière de 
parler qui n'effi^que pour elle t lÊ 
^ fîmpft y ndbte & léger : eUe 
a. des termes coiivenables & choir 



^ 



fe> fans être recherchés i elle né 
parle de rien ^ qu'elle ne Tor ne ; 
& Tartne s'y fait point fentir : elle 
a une facilité d'expf eflîqrî , mais 
qui vient de la clarté & de li 
netteté de fes idées. Si fiire de ne 
tien produire qtîî né plaife , elle 
nc-feic point fentir de confiance 
en elle? elle montre de là timftii- 
té : H feniWtr ija^éllè îgtiore îoti 
prît , 6c qn^eHé ait befotri Jétre 
tafibrée.' Elle voit peu de monde r 
dfe^^ e§ nniquement appliquée à 
fi» de vbrirs , &très'-ume aYecMa- 
ftteie fà Sbdar y îqur eft àpfeù^prè»^ 
du mchie caraflere : je n'ai que 
éeJa à dîr'e pour la faire connoî- 
»e/ôrpetir la ilôu«r^ Elle rfeff 
fùm lépandoe i^\inié& éf» ne lar 

-Hi> 
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voit ni aux fpedacles , ni auîcpro* 
menades publiques : çlle iie> fe 
permet pas UdilTipatioades^ Fem- 
mes dç ce Paysrci, qui nefai^tgit 

s'accorder avec l^exa<îte.pudei}?v 
Je ne fais pas fi la rareté en aug^ 

inentele prix jiûaisje'n^ai jamais 
connu.uqfi; a4i^bj[e|/^^aâ;eip|. 

Ge fcyl e3?eïpjg4afH^ou!^;f>f^ 
appujer l^ppini^'JftM^NE v; & à 
faire cpmioître* jjjue les Femmes 
font plua aimables à l'âge qu'ftlle 

foutîeatçm^^ ^uffi il faut çony enii; 

• I i 

que c^t^xémple eft-unique,^ auç^ 
feic rieorïpour niops. Oh fog^çîç. 
Femmes qui ai^nt fûiînpttre à pro-^ 
fit leurs années f Qui^, ^ pe^ctot 
du côt^ djb^f^rétpetisi ai^tltfi^ fy^, 
dddpmiBagjbf . pat Jçi in^iitCf diç 






PEfprit ? Nous ne fonrniflon» 
point d^ ces liipplcmçns - là. $î 
cda étQÏt , peut-être q.ii'on nous 
pardonnerait de n'être phas jeu- 
nes i mais Ja. plupart des.Fçnames 

perdent tout en perdant leur beau- 
té. Cependant rien n'eu plus trif* 
te , que la {mm de h me à^s Fem- 
mes xjai n'^ont (à rpi'ettè belles :- 
elles lorebent rd^m: un vuide à^ 
^Eiire pitié , «quand la beauté lelis 
échape. Comme e'ell le pr<>prei 
^e PHlnfion dp nous s^binfer ,; Se 
qtfëllèfe ïtm tôujouiientijecholu^ 
<è ta ^ritéVptmr aows-fa dérp-^ 
ber ; dès . qùt l'cîiivTeaïent des: 
hommes a ctffé y on voit |es^ cHo-. 
^l aëèouvtert , & rdtt rie fotrou- 
te-p^s^iënv £^ùtijè«^ la ^oé 
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des 'hommes , c'eft la Beatitéi 
quand on la perd , tout échapcr 
Mais quand les JFemmes&coicot 
capaMcs^de* fc donner on mériate 
folide ril eft à craindre, qire peui 
d'hommes feroient capables dtsx 
ctre touchés. 

d'exemples « î^'elle a' pris dant 
l'Antiquité f f^mi pi oi^^^r quS.^ 
a des engagémen^henreux & xfai^ 
sables dans f âge qu'elle foatient. 
Fouraioi^Jen'eji^ruate ribndtt 
pai3^, .jfC xd^t^iicn^^asa préfeçt^ 
Sljg^ îttLfom^ à tomes ij^^^fies 

§oÊte-là piiis^ioin qu'ellçs^: lie ^e-; 
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qws: c'en le plas grand malheur 
du mondc^ U ne feroic pas né* 
eeflaire d'être menacées par les 
bix de Tofage , pour nous retenir 
dans notre devoir : le feul «riliffe^ 
TBoent y où. tombent ceUes qui fe 
font oubliées y fuâiroit pour a«w 
^er le peiK:bant du monde le 
plus rapide. Nous ne pouvons 
faùre pox;Hr lie bonheur aucun ufage 
des liaifons avec les hommes r 
Pufage les a û bien fervis , que 
tow eu pour eux , & contre nous». 

Quelque indignité qu'ils mettent 
dans leur conduite >. nous ne pou-^ 
vons nous en plinndre: notre té* 
molgnage ne porte point contre 
eux; & c'en par une fuitede rin-^ 
piiticode leurs ioix^ que nous nc^ 
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pouvons feire avec eux aucu» 
Traité où régalitc foit obfervéç- 
Ils* ont étouflEe notre droit fous la 
fcrçç. Jte m'en itiens donc à dire r 

que les„ Femmes doivent s'inter- 
dire TAmour dans tous* les tempi ;. 

maisinfiniment davantage , quand 

elles ont paffé la premiece Jeur 

aefle^ 
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SUR 

. la Déîkatefft cTEfprit > 6* .<& 
SfiWmenU 

IL cft de Tordre de la Nature , 
& peut - être de la Juftice do 
fon économie ji cju'elle charge fe$ 
bienfaits de conditions propor-^ 
tîonnées à leur valeur. Honneurs, 

Rîcheffes , Sentimens , Bepotf 
inême^ tout eft à prix î& nous 

reconnoiffotîs toujours > qu*elIo 
Sous a vendu bien cher ce que 
nous avions ctu obtenir de fa pure' 
fibéralîte. t - .- ^ : > l • 

Tqmc IL J 
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Celle de fes faveurs qui parott 
la pltw douce, c'eft la Dt&eatefft^ 
Elle découvre mille beautés , & 
rend fenCblc à mille douceurs qui 
échapent au vuJgaife : c*eft un 
microfcopei qùigroffit pour cer- 
tain temps^ ce qui efl impercepti- 
ble aux autres : die fait raflaifon- 
oem^Qt de tous les plaifîr^. Se 
pounoitril > qye iious procurait 
tant d'avantages I elle ne fut pas 

fouhaitable ? 

U efl pourtant aifé de remar- 
quer , combien la délicatefle é'£^ 
prit canfc de d^oûts^ Rarement 
iy:>ï)tt&l des autres, jamais con** 
t«nt de foi-même , avec ce faux 
tréfor on pafle fa vie daas ua^ 
idée de perfeâion ^ qu'on ne 
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trouve pas chez axitr ui , Se qu^oa 
ne peut attraper foi-même: outre 
que qui n'eft pas content des m,^ 
très ne les rend guèi^s contens de 
fou Quelle fource de brouiUerie 
wc TAinour propre ! Que de fc- 
chereiTe dans la Société , qui de- 
juande toujours des applaudifle* 
mens ! Qu'il en coûte à U fincéri* 
té pour fe rendre fupportablel Et 
que la politefTe en fouffi^e ! 

Mais ce» malheurs ne font rien 
fi on les compare avec ceux que 
caufe la DélicatefTe des Senti* 
jnens. Quelle fourçe de querelles 
entre deux cœurs qui n'en font 
pas également touchés l Quel 
crime ne fait^elle pas d'un manque 
Cacccntion » ou de fincérité 1 
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Quelle peine d'accufer la ipttiovt^ 
ne qu'on aime, & dont on vou-^ 
droit payer Tinnocence de fa 
propre vie l On ne veut pas fe 
fier à elle - même du foin de fa 
juftificatiojî ; on cherche en fe-* 
cret à l'excufer : quelle douleur 
quand on n'y peut pas réuflir!^ 
Quelle contrainte l Quelle vio- 
lence , pour lui cacher tous ces 
mouvcmens t 

Eft-on forcé de découvrir ^p 
mal fi preffant ? Qu'il paroît dans 
un point de vue dijfférent l <^t^ 
fbiblefle ; c'eft bizarrerie ; les tort^ 
fe multiplient, d'une part , & \qs 
malheurs de Tautre. On a beau 
en appeller au Tribunal de FAî 
inour : la feule juftice . qu'on, j 
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trouve , c'eft celle qui établit de 
plus rudes peines , pour qui a 
goûté de plus doux plaifirs. 

DISCOURS 

^ur la différence quït y a de la. 
Képutation à la Conjîdcratioru. 

T A CONSIDE AMON vicut dc 

•^"'Peffet que no3 qualités per- 
îfonneUes font fur les iautres. Si 
«c font des qualités grandes & 
élevées , elles excitent l'Admira- 
tion : fi ce font des qualités aima- 
^bles & liantes , ^lles font naître le 
fentiment de FAmitic. L'on Jouit 
^ieux de la Confidération qwe de 
3a Réputation : Ijune eft plus près 

liij 
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de nous, & l'autre s'<» éloigne: 
quoique plus grande^ celle-ci ft 
fait moins fentir , & fc convertie 
rarement dans une poiTeflion réel* 
le. Nous obtenons la Confîdéra- 
tion de ceux ^ui x\Gm appro* 
thent ^ & la Réputation de ceux 
qui ne nous connoiflent pas. Le 
mérite nous aflure Feftime des 
honnêtes gens , & notre étoJfe 
celle du Public. La Confidéri* 
tion eft le revenu du mérite de 
foute une vie , & la R^utation tA 
fouvent donnée à une aâion faite 
au hazard : elle eft plus défeif- 
dante de la Fortune. Savoir profît- 
ter de Toccafîon qu'elle nous ipiir 
fente, une aâion brillante, unp 
"vi^oircy tout cela eft à la msrqî 
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«fciaficnommée : elfclb charge 
<fcs avions édaeautes; mais, en ' 
fe éttndtm & les célébrant , die 
«> éloigne de cous. U Confîdé- 
"^ qui tient auK qualités iwii- 
»<»ne«es eft moins éteadue; mair, 
***»«€ «Hé porte force qui nous 
*wa«w, la jouïffance en cft plus 
«nae & plus répétée : elle tient 
1^ «ox inoêws ^jtie la RéjMita- 
^> ^ui fouvent ii'efl duc qu'à 
J^vicêsd'ufâge, bien placés, êc 
^ préparés s oti quelquefois â 
*s <:riffle$ heureuit & ÎHoftres. 
'•s Gonlidératiofl tend moins j 
t>arcequ'elle tient à des qualités 
"joins brillantes ; mais auffi fa 
*^Putatidhs'ufc, dcabefoind'ê. 
*** «ttottvcïlée. Les aftions d'é- 



clat infpîrent :plus d'cnvïc qnii 
d'admiration : les hommes fe ré- 
voltent contre ce qui les abaiflfe 5 
çuffi l'admiration eft un état vio-r 
lent pour la plûpaf c des hommes 5 
fie elle ne d^nande qu'à finir» C« 
^ui donne le plus de Confidcra- 
tion , c'eft l'amour de nos Ci- 
toyens ; mais elle ne s acquiert 
ainfi que parles qualitéstlu cœur. 
Parcequ'elle tourne alors au pro- 
iit des hommes^ ils nous accor- 
dent du niéfites non pas comme 
mérite , mais comme une chofe 
•q[ui leur eft utile : fans ce biais il 
en fau droit beaucoup , pour fc 

^ jFaire pardonner fa fupériorité. . 
La Politesse eft une qualité 
^aimable , qui eontribuf le |)lusa 
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ïrons donner delaConfidérationt 
ç^eft un ménagement de l'amour 
propre des autres , qui contribue 
fe plus à établir la paix entre Its 
hommes. Elle bannit de la Sociér 
té ce MOI fi bleffant pour les au-^ 
très : une perfonne polie ne trou?» 
ve jamais le temps de parler d'elle ; 
«lie s'oublie ^ & nepenfe qu'àfai- 
j:e valoir le prochain, 

La Modestie met le mérite^ 
& la Gonfidération que le monde 
nous donne , e^n fureté : elle fait 
taire Penvie ; & l'on ne fe repenu 

point des fufFrages que l'on a 
donnés , quand on voit qu'ils ne 
tourneront point contre nous. Ce 
-qui nuit le plus à la Confidéra* 
'tioa> c'eft de vouloir l'avoir xxo^ 



f n détail ; patcequ^à tout mo» 
ment tous la £sikes fentir à ce qui 
.irous entoure* 

Il y a de plus bne conduite i 
^der pour conferver laConlidé» 

ration* GRAxiit? dit : fa!tes-vo« 
connoître , ék non comprendre : 
lie conduirez pas rintellîgencc 

tles hommes jufqu'à l'extrémité 
de votre mérite ; car tout c* 
^ui leur eft dodnu leur impofe 
tnoins. Lé même Auteur ^it : fi 
Totrc mérite eft au<leffus de vo- 
tre Réputation, montrez -vous, 
& qu'on connoiiTe votre prix : fi 
^otre Réputation eft au - deffai 
^ ce que vous valez , cachez- 
vous, & jouïflfcz de Terreur des 
liommes : placez^vous bien datn 



DyhMTs. 107 

leur Imagination. Monfîeur le 
Cardinal de RiTZ dit: <c que dans 
« certaine occafion il fentit ^ qu'il 
«occuperoic encore long-'temps 
«une grande place dansTimagî- 
» naûoQ du Peupk ^ Se qu^il pour* 
» toit tout entreprendre furlaitoi 
» de leurs illufions. » 

Le BiBicuu! s'attache à la 
Confidération ^farcequ'ilen veut 
aui qualités perfonnetles. Il par- 
donne aux vices , parcequ'ils font 
en commun : leshpmmess'accor* 
dent à les laifTer pa0er : Us ont be^ 
foin de leur Étire grâce. Dan« 
chaque fiéde il 7 a un vice do« 
minant , & il 7 a toujours quel- 
que homme , qu'on appelle ga* 
lant homme ^ qui donne le ton à 
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ion fiécle ; qui fixe le ridicule^ & 
^lïi met en crédit les vices de fa 
Société. On fait grâce à i'Amouf, 
à rambition;mais la malignité s'atî- 
tache aux qualités peribnnelles. 
La Considération pèrson^ 
KELLË nous fournit plus d'agré- 
mens que la Naiflance, que les 
Hicheffes , que les Places même 
iàns mérite. Riea de fi trifte au 
fond qu'un grand Seigneur fans 
.Vertus 5 accablé d'honneurs &dc 
xefpefts , & à qui l'on fait fcntir à 
tout moment , qu'on ne les doit 
^u'à fa Dignité , & rien à fa Perf 
fbnne. Heureufement Tamour 
propre , qui eft le plus grand de^ 
cflateurs , fait ordinairement lui 
cacher fon infuififanccr 



M y a des mérites qui portent à* 
Temulation, & qui ne font pas 
au-deflus de l'exemple ; mais l'en-» 
vie auffi fait bien élever des hon\* 
«les médiocres, pouraffoiblir le 
mérite d'un grand homme. Le 
Prince Eugek^ a fait dç grj^nds 
Généraux en fiuropt^ 1,'envie vous 
fert quelquefois , & vous iUuftrç 
au-deflus de vos quafités propres. 
W 7 a auflî des mérités fupérieurs , 
que la malignité laiffe paflfer fans 
rien dire : tel étoit celui de Mon? 
fieur de Turenne. Le raéritequi 
fious approche 'ordinairement 
flous incommode ; mais la Répu^ 
tation fe forme loin de nous. Il eft 
difficile d'acquérir de grandes rî->« 
cheffes. fans, qu'il eh coûte à. la 
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Réputation ; à moins qu'on n'ait 
hh auparavant provifion de beau- 
coup de mérite 9 d'honneurs ^ & 
de dignités ; Se que les richefTet 
Tiennent d'elles-mêmes > commo 
inféparables des grandes places : 
on rfenTÎe alors les richefles des 
grands hommes pas plus que 

Por que Pon voit dans les Temples 
des DieuXé 

Bien de fi heureux qu'un hom» 
me qui jouit d'une Confîdératioa 
méritée, attachée â^ ia perfonnef 
& non à la place ^qu^il occupe. 
C^e& un plaifir qui iefaicfentir à 
tout moment , & par tous ceux 
qui nous approchent. Tous ca 
complimens vuides de réalités , & 
€ù la vérité n'a poii»t de paît , foia 
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pour lui des marques de reftlme 
publique* Tous ces égards , tous 
ces riens font relevés par là : Ion 
bonheur double par le contente^ 
ment intérieur ; & les autres plai« 
fies même en (bat plusrians. 

La Faveur affure , ou détruit 
fe Réputation : elle nous expofe à 
nn grand jour ; & il faut avoir un 
grand fond de mérite, pour fe 
foutcûîr dans une place où tant 
ér gens agirent , & d^où ils ont 
intérêt de vous faire defcendre : 
où enfin l'on ne vous fait grâce 
te rien. 

Cçux qui n'apportent à feurs 
teplois d'autres mérites , nîd'aur 
ttes difpofitions que de les defî- 
iw,nes'y foutiennent pas long-; 
temps. 
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Dans la di^race , Phommc fc 
manifefte , & montre ce qu'il eft î 
le rideau eft tiré î le petit mérite 
étoit foutenu par la faveur qui le 
. cbuvroit : dès qu'elle tombe , il 
eft à découvert > Ôc il d'à plus 
rfappui,, 

Les difgraces parent les grande 
honimes. Florus dit : que Ma- 
ri us devînt plus grand par /es 
malheurs; que fon exil &faprh 
fon avoient jette fur fa perfonnc 
une efpece d'horreur facrée , qui 
le rendoit refpeâablç. 

Il n y a point de Vertu, que lei 
I^euple jD'acçorde à- ceux qn'ij 
plaint,: ou qu'il regrette. Legrand 
homme eft haut âc élevé dansU 
profpérité^ & il. eil grand, dans 

l'adverl^té,. 
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Tadverfîté. Mais comme la plu- 
part des hommes ne font pas 
affez élevés pour être outragés de 
pi Fortune ; ^une fage retraite fait 
^n leur faveur le même effet que 
la difgrace* On demande , quand 
doit-eile fe faire ? Car il n'y a 
'l^oint d'^adion dans la vie , où il 
li'y ^it un à propos. Eft-ce après 
que^ue aâion brillante ,• pouc 
lïïettre notre gloire «a fureté , Se 
conferver la place qu'elle nous n 
donnée dans l'idée des hommes-S 
Mais pourquoi donner à laretraî- 
^le tempsideftiné à jouir f Celui 
delà vieillciTe luiieft propre itous 
m goûts font ufésril n'y a plus 
^^'à perdre à fe montrer , & à fai- 
^e Voir fa décadence : on ne fc 

kernel J^ X -^^ 
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tranfportera point à ce que tous 
avez été : c'eft un travail : les homr 
mes ne vous Taccordei^ont points 
& Ton s^arrêtera au moment pr^ 
fejit. Mais efl^H fage de tant coq* 
fultef les hommes ? Faut- il être 
toujours dans leur dépendance ? 
K'aurons-nous jamais le courage 
de pous rendre heureux , félon 
nos goûts 9 slls font innocens? 
$'au^îl toujours vivre d'opinion y 
& doit-elle nous £ervir de régie 
pour la conduite de noure vie l 
Enfin I rieii de û difficile que de 
bien entrer dans le monde t Jk 
é'^Xk bien fomr« 
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LETTRE 

A M. FAbbë de Chois y, eft 

lui i^nvoyant les Réjlexions Jiir 
les Femmes. 
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Oîlà, mon; cher Abbèi 
le petit Ouvrage qiie 
vous m'avez fait Êtirc» 
Je n'ai pas eu le temps, de le per^ 
fedîonner : des fentimenç piqs 
férieux occupent mon ame , Se 
•des affaires phis itnpoïtantes mon 
4oiflr. De plus , j'ai eu peine à 
^ppcller desidées agr^çibles , dç- 
ipuis loi^-temps oubliées» fo^t 
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vous qui les avez toujours |)rî- 
fentes ^ & qui n'avez jamais pu 
épuifer ce fonds de joie qui eft cD 
vous^quelque dépenfe que vous en 
ayiézfû faire ; vous, à qui la vieil- 
lefle fîed bien , p^ifqu'elle n'en 
écarte ni les jeux , ni les Amours ; 
Yous , qui avez fô rétablir Tintcl- 
ligence entre les paflions & la rai* 
{on 9 de peur ài€ja être inquiété \ 
i^ous, ^ui par une fagc. économie 
avez toujours dès pliaifirs de rc- 
ferve , & qui tei faites foocédcr les 
uns aux autres ; vous qui avra fô 
méfiàgtf b Nature dans les fdai' 
firs y afitt <|m les plai^ foutinf* 
ient k Natl»^; wusvtilfîn, qui^ 

comme îk Bvrtmofû y ^ans vos 
belks années Vir^iez otiar aîfti^ . 
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& qui préfentcment aîmcz pour 
vivre ; vous avez raifon , mott 
cher Abbé, dérobons ces derniers 
^omens à la Êttalicé qui nous 
pourfuit. Je demande à votre 
^tié & à votre fidélité y x}ue ce 
petit Ecrit ne forte jamais de vos 
w^ains : vous feul êtes le conôden» 
de mes débauches tfefpritt 
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LET TR E 

A MADAME 

DE SAINT HYACINTHE- 

JT/z lui envoyant un Ecrit à Madam 
la Sifpériemc de la Magdelaine 
de Trefnel , fur V Education d'une 
Jeune Demoifelle. 

Ous n'êtes pas'faite , Mada- 
me , pour demander une 
ehofe deux fois. Ceft affez de 
favoir que vous la fouhaitez : oft 
Mcft payé d'avance & avec ufure, 
•ffar le plaifir de vous la donner. 
Je n'en connoîtrpis point de plu«' 
igrand, fi ce û'eft celui de vous 

jprévenirî 




Lettres: ili 

f revenir ; mais ' ce que vous vou- 
lez de moi eft fi peu de chofc, 

que je croyoîs que la lefture , que 
▼eus avez fouffert qu'on vous en 
fît, devoir vous fuffire. Je vous 
envoie donc, Madame , ce petit 
Ecrit, que je fis pour Madame dp 
BHrvRoNvIorfqu'cIIe étoit enco- 
re enfant dans la ]M[agddeinc de 
TrefntL Vous y verrez une Grand- 
Mère qui ufe de £cs^ droits. J'efpe- 
Tc qu'en exerçant les vôtres Xur 
îiÎADEMoiSELLÈ vôtrc Fîlle, elfe 

y répondra fi bien , qu'elle feren- 
Aa digne de vous. Je ne puis fai- 
re un meilleur foufcaîtpour elle. 
tu qui marque mieux ce que penfè 
de vous, & et que penfe'poui: 
irons, Mai>amî, 
Tçm^ IL II 
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Votre très-humble & tcès-obéîl^ 
fîMfitç fervapte , 

|.a ftlarquife de Lambert^ 




L E T T R E - 

A MadaiTîe b Supérieure de H 
" MagJdeiné de Trefhei, fut TE-r 

■ ducatiofl d'une jeune DcmOh 
- felle. 

Otre Amie , Mâdamb , tat 

.•^?' prjp, d^ 4onpec de? conCd^ 
powE i'Edi^çaîioivd?; aotrfi.^,çi^ 

l^illç •, rniïiis oÇ fep^jit 4? vo»^ ^Uf 
le Tpu^QisktreçejTP^; Bçrjiponç 

plus folide <iuc^YOMs,,.J^dafïîç; _ 

^ n > t » " 
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Mais on croit qu'une Grand-Me- 
rc a droit de donner des avis. Il 
^ut donic jouir de^ .privilèges d^ 
fou âge : nq$i annéesnoiw en ôtent 
afiez. 

Je croîs qja'on. ne fayroit de 

trop Ifofine l^euro fc^ger à l'çdu* 

cation deJ^ petite f^exfoxuqtc: cha-» 

^e âge demande uqe att^i^tio^ 

particulière. C^f];- dans ce3 pre^ 
tmerçsaQnéesxjuc^eiorpcnent d|ans 
Ic^oerv^çaja des .traces q^i ne s'ef- 
fecept jpflwûs ,&(jurk? idées dé^ 
biçns .* 4fP:TOaMfepççnnent leui; 
xa^ dans rpnâgki;at;ion. Il iip^r- 
te. doQcyiniininiçfit de; joe.pa^.dér 
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bonne heure lui donner nne.gratî^ 
de idée de Dieu & de la Jlëli-^ 
gion , lui eu parler d'une manière 
touchante. Vdu^'nevbu^ rendez;' 
maîtreffe de Tefprit , qu'en inté-' 
reflant lé' ccétir : tf op héu'rëûfé fi 
tfans iatuite de' fô vie , fes^émP' 
friens^ri^ônt^uc'Dicu |)bur oBjêt? 
^ Pdur -rendre une édùcâtioilf 

• • • • 

utile ', il feut que la perfonne qàî 
en eft chaigéé fe Éafle fefpeâer • 

qi/elfè dbririî^ -^ûHe^'-^aiiEfé id& 
ff dlcV -H^rië to ï^s %fei^' kdnîcr 
âVëtîèi ërifeâs>i4lëft;©^^e ^rti^ 
féi'îeufthiehï:> «: ^fe^^e férerfr: 
ment âvté êtfx; 'lî faut âjàlî- être eiï 



•fancé' / iWiif W'SayeilA^^fëi^i 

I '.ri • • I .?* * 
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cher ce .qu'ils veulent ^c nous. 
Cçs premières grâces cachent 
bien des défauts; il ne faut pas 
s*en îaifler féduire. 
'. Le grand enneniî que nouî^ 
avons à combat(fre • c'eft T ApK)ur 
propre : nous ne •fauripns de trop 
Tienne heure travailler à l/aiïbiblir. 
Il faut bien fe garder de raugmen- * 
ter par Talôuange. La louange efl 
uîi des grandsdangers de wduca- 
tioii : parcelle vous étendez 1 idée 
qu eïie$ ont d'elles-mejines j vous 
arinez leur prgueU ; ^ vous ^leur 

doni^z;upej)çét^r^ 
,Çomçagnçs^:^.eîle^ ^î|ey|^çnnent 

vaines , difficiles à viyre,, aifées à 

blefTer : çelî^ formç.unjparaâerc 

Liij 
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de \t\xt taîré ïehtir combien elles 
ifont chères , àt llntérêt qu'oa 
prend a elles. Elles s accoutument 
à croire qu'on doit toujours çtriî 
occupé li'eîles : pârJa vous forti- 
fiez leur ariiôuV propre, taîffez-lci 
fkire ; quelqu*appîiquée que vous 
foyez à le détruire , il fouticndra 
fes droits contre voiis.Xes enfans 
timides pieuvcnt être encourages 
f^T fo Ibûàngé ; mais la petîte'pcr- 
fonné eft vive Sc confiante : eifle a 
l>c(oin d^trc contenue Ôc répri- 
mée. Ce n*eft pas que je véuitfc 
bannirla lôUafige : e'^efî: un aide a 
rédudâtiioh & à la' vertu-: mais^'il 
fautfàvoîr la placer , ne la dt)nner 
pas par fentimens , ni féduite pat 
leursi agrérnens j ixm^ pftf réfe 



iîbri. Il ne faut jamais fes Ion et 
fut les grâces textërièbrès : elles 
^accoutument à croire que cela 
tient lien de tout; thark ftir leuris 
bonnes aftîôns; 

Il faut leur doniiër un grand 
amour pour la vérité , & leur àp- 
'prendre à là pratiquer à leurs dé- 
pens; leut inf^irer qull n'y a fieb 
de fr grand qu^ de dke- francHe- 
ment , /m ton; &fe biengàrdét 
de les puair des fautes avouées. 

Il faut donner aux ehfans une 
grande idéederhonneur, & lèiit 
peindre \t déshonneur , dommc 
ce qu'il y a' de plus à appréhondèt. 
Orr les amufc de contes frivoles 
qui réveillent toutes les paflioiis 
îifflidey. ^ Il f^tltoic c^étttr 

La •• • 
111] 
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leur crainte pour le deshonnew 
Qu'ils regardent Teftime comme 
le premier des biens , & le mépris 
comme le plus grand des maux» 
Si vous pouvez les rendre feofi- 
bles à Teflime, & à la honte de leur 
faute 9 c'eft une grande avance 
pour leur éducation ; la honte 
leur fervira de punition , & Tefti- 
me [leur tiendra lieu de récom** 

pcnfe. 

Il importe infiniment de les 
bien perfuader , que le bonheur 
n'eft attachjé qu'aux aftions loua- 
bles. On peut leur donner ce qu'ails 
fouhaitent , non comme récom- 
penfe , mais comme une fuite né- 
ceâaire des bonnes aâions qu'ils 
4Dnt |ajlte$f f ^-là ils^ s'acçoutu:: 
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MCût à croire que ce qu'ils défi- 
rent n'cft donné & n'appartient 
^u aux aâions cftimables. Si les 
petits préfens que vous leur faites 
font pour manger, vous augmen-. 
tez en eux leur goût du plaifir , 
qu'il faut feulement fouflSrir : fî 
c'eft pour leur parure , vous rele- 
vez ridée qu'elles ont de ces chg- 
fes , qu'il faut leur apprendre à 

laaéprifer. 

Les enfans aiment à être trai- 
tés en perfonnes f ai£onnables. Il 
faut entretenir en eux cette efpe- 
ce de fierté , & s'en fervir comme 
d'un moyen pour les conduire où 
Ton veut. Il faut les ménager , & 
leur faire croire qu'ils ont plutpj 
oublié que manqué,. 
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il eft néceffaire de rompre îa 
Volonté dés enfans , lés fendre 
Toupies , & les faire plier fous 
rautbrité de la raîfon; léiir ^l^- 
prendre à ne pas céder à leurs 
defîrs. Ils ont quelquefois des 
larmes d'opiniâtreté ; & n'ayant 
pas le pouvoir de feire ce ^^u'ijs 
défirent, ils veulent par leurs lar- 
nies maintpir le droit , qu'ils 
s'imaginent avoir, de faire ce 
qu'ils fouhaltent. Il fatut bien fc 
gatderde céder aux accès cTopi- 
xiîâtrèté. Il faut diftînguer en eux 
les befoins naturels de ceux dé la 
fàntàifié, & ne leur permettre de 
demander que leurs vrais befoins. 
'Ce qui donne de la force à nos 
defirs, c'eftTa liberté qu'on préiîd 
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iJê les montrer ; Se quiconque Te 
permet de convertir fes fouhaits 
en demandes , n^eft pas fort élôi- 
*gné de croire qu'on éft obligé de 
lui accorder ce qu'ail defîre: 6n 
'peut plus aifëmerit fouflfrir fcs 

propres refus que ceux des autres. 

La perfonne qui eft auprès d'elle 
* eft pldtae de mérite , & doit tui 

tenir Keu de raifon. Quand on 
*rfeft pas accoutumé à foumetïro 
fa volonté à la raifon des autres 
•dans la jeuneffe,of3 aura beaucoup 
de peine à écouter fcs confeils de 

" la ficnne , & à fâ fuivrë dans un 

' âge plus avancé. 

Il faut leur donner du courage 
dans Tefprit. La fermeté & Tin- 

^fenfibilité de^ratoe eft lé flieîllêiït 
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bouclier qu'on pmffe oppofer anac 
maux : c'eft le foutien des vertus , 
& le rempart contre les vice^* 
Ceft la fenfîbilité de Tarpe qui al- 
longe les malheurs & les écernife. 
On ne peut fans courage demeu- 
rer ferme dans fon devoir. 

Il eft néceflaire de les rendre 

fenfibles à l'amitié & à la recon- 

npiffancç. C'ell furlejuc cœurqu^il 

fî^ut travailler : nous n'avons de 

^ vertus fûres &, dyrables que pat 

lui. II eft bon de les accoucuxneri 
avoir Pefprit juf^e ^ & le cœi^r 
droit. Infpirez-leur aufÇ.la, lilbc- 
xalîté, & à partager ce qu'elles 
ont avec leurs Compagnes. Il 
faut leur perfuader que celle qui 

. donne, eft la mieux j>artagcc^ 
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î)mrqu'eilc a pour elle la gloire, 
Kamitié , & le plaifir d'en faire. 
' Les enfans s'amufent fouventà 
contrefaire : quandik le font avec 
grâce , on s'en réjouît. Ceft un 1 
talent dangereux. On ne cherche 
point à imiter ce qui eft bon ; ce- 
la île feroit par rire : c*eft le ridi- 
tole qu'on Veut tf ôùvef . Ne ïeut 
faîtes pas , croire que îàgrémeht 
(bit dms la lîipquerîe. Rien de fi 
'âîfe qtie de plaire àui depehs'd^au- 
tfui ; vous êtes aicjées éc ïbuté- 
hu^s par la matïgmté âe ceux qui 
vous écoutent. lï faut bien plus 
Vfefprit pour plaire avec de la 
Ijontctiu'avec de là malice. ;^ 

-' ' Outre les réglées générales pouÉ 
*6tïylcsenfaûs,Uyenade ^^arti^ 
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jculiercs à<:haque c^r9,âerc% Bout 
peu d'application qu'on y donne, 
^1 eft aifç dfi les découvrir. La pe- 
tite perfonne , par exemple , eft 
fpuple & flgteufe : ç'^eft un carac- 
tère utile à ceux qui l'ont , mais 
(dangereux poqR les.autrçs, .Çda 
fé^uit Iqs perCpnnes fupchficiel-* 
tes } & qui ejft-ce qui ne i'eft pa^f 
$e donne-£-on la peine d'appro- 
fondir les caradgre^ ? Qn fe rend 
au jt maniei^cs ç^téâçute^ , , , ^ui 
CQuvQsnt bien des dé/ayîs. . .Ls^ 

Î^erfonnes qvii . (entent .que cc/a 
eqr réullît ne mettenf plus dan^ 

h ^Société. qHC du; jatgoa ^ ^ 
le difç^Afcnt dw ; ve/tij^^(Jf i^r^Pf 
fiéîd ^.<^^ fen!Ûmgjps^^Ceuj:,-quî 
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payent de réalité , 8c font dans la 
néceflîté d'être vrais & folides, 
dpnt les auti:es fe difpenfent. 

Je crains que la petite Perfonne 
n'ait dç la difpofition à Tévapora- 
tion & à Tétourd^xie : c'eft Tenne- 
mie de la modeflie. Et que faire 
d'une femme fans modeftie ? La 
timidité doit être le caraâere des 
femmes; elle aflure leurs rertuiL 
JU timidité Sç la modeflie font 
foeurs : elles fe reffemblent » ^ 
fouycnt on les prend Tune pout 
l'autre. Je crois qu'il eft temps de 
fonger fcrieu^iafient à fa correc- 
tion : elle eft avancée : ces pètitet 
impcrfedions , qui ne paroiffent 
rien à ceux qui l'aiment , font 
pourtant les femences des défauts; 
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Vous favez bien mieux que moi i 
Madame, qu'un Philofophc 
trouvant un enfant le reprit de 
quelques défauts : Tenfant lui dit: 
Vous me rtprtnt:^ de peu de chofi* 
Nul défaut hahitud m peut être petit j 
repliqua-t-il. 
^ Ceci 5 Madame, eft trèsrim- 

1 r r ^ 

parfait: mais f ai voulu vouslaiA 
Terle plaiiîr de penfer & de dé- 
tendre , & le droit de me rcpren- 
idrc; 

5«^ ■ 
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^^Au R: p. B*** Jéfuite , fur 

H O M JE B. £• 
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VOus me faites trop d'hon- 
neur, mon R. P. de méjuger 
àigoe de jdéctder fur des pi^çieres 
£. graves. Je fais deo^urer;à ma 
place. Je dois vous écouter ^ Se 
me taire*. 

jTai fait voir à nos Amis votre 
Diflertation :. ils Font trouvée 
pai'faitecn.ent bien». M* DiE la 
MoTHE prétend qu'il rend jufti- 
cc à Homère, y mais il ne le croiç 
pas toujours Divin* U fe révolte 
contre le culte (jue lui rend. Mada* 
Tçme IL JM 
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la bejuté de fes narrations, de 
fes peinnrfes , il demande fi les 
djéfauts^ qu'on l^ir^f^chene font 
pas des dçf§uî;s ? ^S}-[les Dieux 
dffomen n'aviliïïent pas l'idée 
qu'on dèît àvùir de- là Divînitç? 
Si feS-Héros'doivertt ferV«^de iflo- 

fOÈ d'àpréièm^âtenpunpeaceut 

M. DE LA MoTHE .convient 
que jG-flcaztty«'ctoit venu dansdes 
tenïpsiplu« :a\iancés, &aulBpo}îi 
que les nôtres:, -il aiuroicété^uiï 
Fôëte àd^ i^rafote •; car il rend iiiftH 
ceà fon génie; li mc^fcmble qutf 
M: de Castbray a très-bien d^i 
tidéfurM>/rrere, quand îldît; qti'if 
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j^brfé le fceàti de rhumanîté, qui 
eft de n^être pas fans împcrfec- 
tiort. Madame Dacti^ ne fecon^ 
tenteroît pas de le ç/oîrc aveè 
ÎC Augustin agfïaUl^nt^/nvd^ 
te: Elle qui lui donne les^qualitéS 
fcsplusrefpeaables, • ^ 

Vous me pardonnerez cès'har- 
djé/Tes-, mon R'. f . pùîfqùe^ je ne 
ibis que FEchodé ce que j^en- 
tends. Mais je vous parlerai de 
mon chef quand je voiis dirai > 
Iju'on ne peutécrire.avec plu^.dç 
netteté & d'^ijgrémènt. H règne 
-dans tout ce que vous faites , une 
Logique qui, porte là. clarté & ré- 
vidence. Vous jo^riez dçii;x: quî^* 
lités que ,M« Pascal a cru ne 
pouvoir s'unir , qui eft l'efpric 

Mij 
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géométrique , & refprît fin : vous 
avez Tun & l'autre. Vous me fair 
tes penfer hautement ^ & vo«j 
jélevez mon aijie aux plus granc'f 
ilefleins.. Je n'entreprendrai pa^ 
d'éelairer Pefprît; c'eft votre af- 
faire i maïs je voudrons bien reV 
mt les cœurs. Je fuis conciliante; 
aidez-moi : un^fTons-nous pourua 
û grand deffein. , 

Les querelles d'érudition vont 
toufours plus loin qull né faut: 
i'efprit feul devroit être de la par- 
tie , fans înréfeffer 1 ame 9 3c j 
irêler d^ [la paflîon* Il y a aSèz 
long-temps que les Intérefles fond 
fur la Scène : il y a toujours à per- 
dre dans des querelles auffi pouf^ 
fées. J'aime M» DiE l^A Moxjs^)^ 
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» 

(8c feftlmc ûifiniment Madame 
D. Notre Sexe Iqi doit beaiL- 
coup : Elle a protefté contre 
IVreur commune , qui nous coa- 
damne à l'ignorance- Les hpm- 
in€s, autant par d'édain que par 
fupcriorité , nous ont interdit 
îout (avoir : Madame D* eft une 
autorité qui prouve que les fem^» 
nies en font capables. Elle a af- 
focié f érudition & les bienféan- 
ces ; car à préfent on a déplacé 
la pudeur i la honte n'eft plus 
pour les vices ; & les femmes ne 
fougiflent plus que de leur (avoîr. 
Enfin , elle a mis en liberté Tef* 
prfç, qu'an tenoit captif fous ce 
préjugé V & elle feule nous main-» 
tieui dao& nos dcoits.^ Fac lecojo^ 
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inoiflance pour Tune , par amitié 
pour Tautre : voyons fi nous ne 
pourrons^ pas les rapprocher. Lé 
temps, ce me feipble, y èflr ptch 
pre. Madame D. s'eft foulagéè 
le coeur par lie grdSd nombre rfîû- 
jures qu'elle a dites* Le' Public 
tir , 6c applaudît à M. r>i' ià 
"MoTHi ; caf H fiutf con^^eIlir qu'il 

à réf>rit aimabk St lëgètrfon 

dernier Ouvrage a plu infinî- 
nient : on le lit, on le cite. Il fc 
fait donc entr'eux une efpecc & 
compenfation : rhaîs il faut ctit 
bien jufte pour attraper le pbiik 
de Tcquilibre, & profiter de leik 
difpofition. Cela vous eft réfcrv^ 
/non R. P. » 

Je fuis avec toute rcftimc qt» 
yous méi:itee; , &Ci 
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S Ans ma mauvaîfe fanté , mon 
K P. je n'aurois pas été fî 
long-temps à répondra à la Lettre 
que vous lîi'avez fait Thonneur de 
m^ccrire. Jfe vous dois des repro* 
ches d'avoir montré la mienne a 
M, TAbbé d'Àuvergni , & à 
M. Di Caderousse : c'eft me cî* 
tefau Tribunal de la dclicateflç 
& du bon goût. 
Quand je vous ai dit ce que je 

penfois fur votre manière d'écri- 
re , ce n'cft point louange ; c'eft 

un /entimènt , c^elt poai|Qiir«^ce 
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de ce que vous valez. Vous êtes 
•agaçant , mon R. P. Si je* n'ax 
point répondu jufte aux queftions 
que vous m'avez faîtes, c'eft que 
je^n'ài jaiÂais penfé à combaÊcrc 
contre vous : nos armes ne fc- 
f oient pas égales. Songez- vous de 
plus, que je ne fuis qu une fem-? 
ïné , dont Tefprit , fî j'en avois , 
feroit toujours gêné par les ufa- 
ges ; & qu^il doit Te cacher fous ie 
yoile des bienféances ? 

Mais^; après avoir payé le tri? 
fedt que rnon Scxê doit à là bio- 
deftie , je vous dirai que vous ayez 
xaîfon, & que nous ne devons 
^u'au Chriftianifmc la vraie idée 
igue nous avons de la Divinités 

i'eii là chaîne '^Uomtn^ qui jôoxis 

> • ■ 
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Attire ; & q^j nous eleve juf- 
£u'à elle. Mais il jnç femble 
^uU jr a voit, de grands \{om:- 
^t%^^\^^^^x^f^\li , qpi avoient: 
une plus^ grande idée 4e la Divi* 
fiité qu'HQmere. IlfaUoit^ dites- 

* 

TOUS , qjiH fdvit la Mythologit 
kdlU ; il; m ^^voUpas la rejcmn 

]Çoarquoi donc Platon difoit-il, 

Q^Uonurt étoit tournwiti dans U 
Tartarc pour ayçir mal parlé des 
JDiea;ç^r6'îliii/cn.ayoit écrit que 
%^o/.q)Oin€tit aux^ idées reçues î 
Jâài^^ njfajjpergôisque j^cife ; je 
vpus-en d^j^ande pardon : je m^en, 
b^dis «avec vous, Se je vous fais 
pacç d^ mes débauches littéraires^ 
4 uil^ôuà^ dkesk auffi , avec M. D^ 

l^ AÎQTflii * y*^ ^ dej/iin de la> 
J'omIL N 
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focjic ejl de plaire , 6* qtupourpld^ 
rc iîfallok fuivn la Mythologie r#* 
çue , & ne pai faire un Poème fi^ 
un plan Philofophique inconnu. Jc 
fuis perfuadée que pour la Poëfié 
en ne peut fe paffer des idées de 
rantiquîté , des Myfes > d'Apol* 
Ion , de Vénus , & de toute fa fa-* 
mille. Si les Dieux du Paganîfmc 
ne font faits que pour réjouir no- 
tre imagination , & pour embelliç 
la Poëfie, ils ne doivent pas êtrcr 
Pobjet d'jûn culte fcrieiik. Par 
exemple , en parlant de la iiblatr* 
de Jupiter contre la laideur et' 
Vulcain , vous nous dites fore 

plaifamment : que pour ^'en punirai 
il donne à^ ce pauvre diahh de 'I>Utê ♦ 
M coup de pied y qui Je rend toitei^ 
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fm le nfie de fis jours éternels. 

Cela eft alTez plaifant; mais cela 
n'cft pas divin. 
Vous dites, mon R. p. que U$ 

plus hautes extravagances dans un 

fyftme reçu tiennent lieu deprinàpes , 

V^^fe révoquent point endoute, ^ 

S^'Kfe mettent point en que/lion 

Je gliffe fur les conféquenccs 
<iaonpeut tirer d'un pareil prin- 
cipe : elles feroient bien fcrieu- 
icî. 

I*OBr lesHcros^o/7w« les a peints, 
dites-vous, cojnme ils étoUnt, & non 
to*nt comme ils dévoient être. Il n'efl 
donc que Pemtre, & il eft demeu- 
ra feulement dans l'imitation. 
Quoi ! Son efprit n'a pu s'élever à 
quelque chofc de plus parfait que 

Ni) 
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ce qu'il voyoit ? Mais (î fes idées 
Font mal fervi , fon cœur ne pour 
voit-il rinftruire ? Il ne faut point 
de modèle pour les vertus du 
cœur. Quoi ! le pardon des enne- 
mis, ou plutôt fe venger par deis 
bienfaits s rhumanité , la généro- 
jGté ;. vertus qui ont été connues 
dans les temps les plus reculés, & 
qui appartiennent aux âmes éle- 
vées ; fi Homère les avoit fenties, 
il les auroit prêtées à fes Héros. 
Rien de fi brutal^jue leur colère, 
& que les injures harmonieuiès 
que leur reproche M, djç jla Mo* 
TPiB. Madame Dacier même^ 
par les épithetç§ qu'elle donne à 
ces Héros, les dégrade. *« Elle cfi$ 
V, qu'Ag^mfif^npû eft armé _& «• 
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3, vétu d'impudence , & que dans 
^ un combat leur courage leur 
> tomba à tous fous les pieds. » 
Voilà des Héros bien loués. On 
enlevé Brifeïs à Achille : peut-on 
lui pardonner de fe retirer dans fa 

tente, & de bouder comme un 
petit garçon ? Sarrasin dit fort 
bien : 

Achille , beau comme le jour » 
h raillant comme fon épée , 
Pleura neuf ans pour fon amour ,' 
Comme un enfant pour (à poupée. 

Voilà fes armes. Sa colère cft la 
plus déraifonnable , la plus im- 
puiflaDte;une colère oifiv.e, qui 
rfentreprend rien r ienfin tout y 
révolte nos fentimcns , nos ufk- 

Niij 
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gcs Se nos mœurs. Je fais qo'H 
feut nous mettre au point de vue, 
au point dju goût de ces temps- 
là, & que nous ne pouvons bicû 
juger , faute de nous monter jufte 
au point de leurs idées, conrâe 
vous le dites fort bien. Il étoit 
donc fort difficile à M. de ia 
MoTHi de donner un caraderç 
aux Héros d'Homère : car s'il les 
habilloit à notre façon , ils ne 
convicridroient plus aux temps 
où ils étoient ; & ceux de ces 
temps - là ne plaifent guères au 
nôtre. 

Vous rédeifez toutes ces quef- 
tions, mon R. P* dans un Pyr- 
rhonifme bien fondé ; & tout de- 
vient arbitraire. La plupart de cei 
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difputes tombent fur des chofes 
t\ii ^ lefquelles nous ne fommes 
point à portée de juger. Les deux 
partis fou tiennent qull y. a des 

beautés Se des défaits dans Ho^ 

* " * ' * " ' 

xnere .: mais il faudroît favoir le 
nombre & le poids de ces défauts. 
Il y a dés beautés : il faudroitdonc 
. fupputer le nombre des beautés, 
pour fâvoir qui des deux l'empor- 
te ; & Fon tomberoit dans un cal- 
cul fort incertain. Maïs où pren- 
dre des juges du beau & du par- 
lait ? Le beau eft réel , il n^eft pas 
imaginaire. Si vous attachez l'i- 
dée du beau à la grandeur » à la 
nouveauté , & à la diverfité , Ho» 
mère peut être beau. Mais fi vous 
TOulez que le parfait réveille ea 

Niiij < 



car je ne me mêle pas de clécid«** 
J'ordonne à ma petite raifon de 
fe taire ; mais mon fentiment eft 
mutin & indépendant. Je ne vous 
dirai donc pas ce que jepenfe; 
imaginez-vous que je ne penfc 
rien : mais je fens; & je ne fens 

rien d^agréable quand je lis Ho- » 
mère. 

On attaque vivement M. Dt 
LA MoTHE fur fon Pocme. J'en 
viens de lire les vers que je vous 
envoie , avec lefquels je le juf- 
tifie. 

Vénus lui donne alors fa divine Cein- 

ture, 
Ce chef>d*œuyre fbni des miains de U 

. Natuïe, 
Cediru,ler7mtx)le&laca\ife à U foj| 



Da {mouvoir de T Aniour , da charme de 
Ces loiz. 

Elle enâamme les yeux ie cette ardeur 

qui touche; 
D'un Coulis enchanteur elle anime U 

bouche , 
Paf&onné la voix ^ en adoucit les fons $ 
Prête de\ tons heureux, plus forts que 

les raifbns j 

In(pire , pour toucher » ces tendref 

ftratagémes. 
Ces refus attirons , Técueil des Saget 

mêmes : 
Et la Nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfùade & ce qui fait 

aimer. 

Avec de pareils vers on ne peut 
avoir tort. 

Mais ne fongez - vous donc 
point , mon R. P. au raccommo- 
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idcment que nous avions efpcrc ? 
Je fuis avec tout le refped que 
yous méritez , &c. 

P. S. 

Je vous prie de ne pas montrer 

ma Lettre à Madame D acier , & 
dé n'en donner copie à perfonne. 
Je me fie encore à vous : vous ne 
ip'ayez manqué qu^yt^e fois. 
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Au même^ '' '* 

BN dîfant la vérité , mon R. P,' 
vous m'avez rendu juftiçe , Se 
je vous en fais de très-rfinçerej 
remercimens. 

Rien n'cft plus vraij que depuis 
dix ans j'ai fait rimpoffible poui: 
empêcher l'impreffion d'un M.a, 
imfcrit que j'avois prêté à, un 
Ami, & que l'on a trouvé a fa 
mort. M, CfaneM 9 Libraire , vous 
dira que f ai voulu acheter PEdi- 
tion ; il a eu^ la bonne foi de ne 
vouloir pas recevoir mon argent ,^ 
jparçequ^il en avoit bj^aucoup dç--, 
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bité. JTai réfîllé à tous mes Aml^ 
qui vouloient le faire imprimer, 
& fur-tout à M. De la Rivizrs, 
à qui Ton doit beaucoup de défé<« 
rence pour fon mérite & fes ver- 
tus. Tout le monde fait que j'ai 
acheté toute l'Edition d'un autre 
Manufcrit, 

Il y a très-long-temps que j^avoîs 
écrit ces^m, & je Pavois fait 
pour ma propre înftruftion ; 
croyant que je deyois commen- 
cer par moi , avant que de les faî^ 
re pafTer à mes enfans. J'ai de 
trop bonne heure fenti le befoîn 
que les femmes avoient d'être raî-i 
fonnables. De plus, un Auteur de 
votre connoiflance m'a appris, 
wque la félicité n'étoit donnée aux 
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hommes que par l'entrcmife de 
la vertu î & je n'ai trouvé de bon- 
lieur vérirable que dans ma pio- 
pre réfotmation. 

Voilà , mon R. P. ma Confef- 
Con de Foi. Vous voulez bien 
que j'y joigne les afTurances de 
àia très-fîni:el'e reconnoi^ànce > . 
A: du refpeâ avec lequel je fuis. 
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^ M. De SaçYj Jur la mort dt 

. ■ '. ■ • . 

MoTifeigncur te Duc D B 

BOURGOGNJE.. 

Q: Uél àrénenoeiïti Monsieur !- 
Comment caix.qfùi ront yn 
ont-ils pu le foutenir ! Moi qui 
ne fais que d'en entendre le récit , 
j'enfuis acpabiée de douleur. Je 
pleure le malheur pubJUc , & le 
mien partiouKef 5 & je> regrette ia 
portion de bonheur qui m'écha- 
pe. Je viens d*écrire à M. De 
Cambray. Quelle perte pour hii 
& pour fes Amis ! Que de gloire 
leur cil moiffonnée ! Que n'attea- 

doit- 
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doît-on pas d'un Prince élevé 
-dans àts maxitnes fi purgs, fi bien 
- inftruît des juftes bornes qu'oit 
doit mettre à Tautorité ; qui ne 
fe permettoit rien , parceque tout 
Jui étoit permis; qui n'auroit ufé 
de la puiflance que pour faire du 
bien l Tout ce qui étoit injufte lui 
paroiflbit impoffible. Il n'auroit 
pas pris laRoyauté pour lui , mais 
cour les autres : perfuadé qu'il fe 
. Jevoit à TEtàt , & que la Royau* 
.té ïie lui étoit que prêtée : digne 
ïïnfîn de commander aux hom- 
mes , parcequ'il fa voit obéir à 
-Dieu. 

Je m'occupe de fes vertus & de 
jrK)S malheurs î je ne fais fi c'eft 
pCf^t me confoler ^ ou pour m'af- 
Tome IL .."TTs^O 
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fliger : la douleur trouve quelques- 
fois de la douceur dans fon ex-- 
cès. Il venoit dan^ un temps où /a 
foumiffion à la Religion femble 
être devenue la honte de rcfprîc 
& de la rdifon ; où l'on eft con- 
fondu avec le peuple , dès que 
Ton croît en Dieu j où rhonnêtc- 
té des anciens temps cff devenue 
le ridicule du nôtre. Pour lui, il 
croyoit que la Religion étoît le 
premier honneur du monde. Il 
mettoit la délicatefle Se la bien* 
féance dans les bonnes rnœur^' 
Qui fe connoiffoit mieux que lui 
en vraie gloire ? Il la faifoit coq* 
fifter à rendre les hommes heu» 
reux. Sa première paflion étok 
l'amour des Peuples & de TEcat^ 
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tomme celle d'Alexandre & de 
Cefar ctoit pour la Gloire & la 
Domination. Il atoit déplacé la 
gloire du monde : il ne la mettoit 
pas à répandre des fleuves de 
fang y à faire taire les Loix 5 & à 
ïaire gémir le Peuple. Il croyoic 
qu'il valoit mieux rendre les hom- 
mes heureux ^ que de les aflujet- 
rir pour les rendre miférafales. Sa 
caifon , éclairée à la lumière de 
la vérité , avoit écHpfé tous ces 
faux préjugés. C'eft pourtant cet- 
te gloire, qui fait la défolation 
publique , que la Renommée por- 
te & célèbre , que les Poètes 
chantent., & que THiftoire con- 
bcre« 
. • Mais , que ne perdez-vous pas 

• O ij 
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en particulier , cher ISacy ! Jd 
vais vous apprendre un fait qui 
vous regarde , 8c que peut-être ne 
favez-vous pas, J'avois un Ami 
auprès du Prince , qui , pénétré 
de fçs vertus , m^en parioit' fou- 
vent. Il m'a dit , qtï un jour crt 
fortanr de (on cabinet , où il' avoit 
lu votre Traité de tAndtié^ îf lui 
dit: «Je viens de lire un Livre 
,,qui m'a faitîfentir le malheur da 
„ notre état : nous ne pouvons 
i, efpérer d^avoir d'Amis : il faut 
i, renoncer au' plus doux fentîr 
,, ment de la vie. » Il fentoit , chet 
Sac Y, le befoin de Tamitié^ \.tt 
fentimens naturels avoient - dd 
grands droits fur fon cœur : ki 
Majefté Royale difparoiflbit de? 



vaot etix. II auroit eu des Amisî 
& il ne les auroit pas pris parmi les 
flateurs. Ç'eft l'amitié, qui, au? 
près des Princes , eft le guide de 
la vérité. Achète la vérité ,^dit la 
Sageffe , mais ne paye pas h men^ 
fon%e. Un Ancien difoit, que les 
Arm étaient les vrais Sceptres dt$ 
Rûisp II me femble qu'avec vous, 
cher Sacy , en me mêlant de cîr 
f^, je franchis les bornes de la 
.|)udéur,& que je vous £ais parjS 
de mes débauches fecrcttes. 
. Enfin, le Prince feul n'auroît 
pas monté fur le Trône , mais 
i'homme Chrétien*. \.^% vertus y 
alloienî; rj?gnar ayçc lui : mais elle 
& les gw^ de .bien ont perdu leur 
place^ Quel Règne ne nous pro? 
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mettoît-il pas l Des efpérances û 
flateufes ont difparur nos amours 
Tont courtes & malheureufcs:fc 
Ciel n'a fait que nous le prêter , & 
le retirer ; nous n'en étions pas 
tlîgnes. 

On dit qu'on doit eftimer mi- 
Térables ceux qui n'ont que le 
nombre d'années pour preuve 
d'avoir vécu : pour lui, -il n'^auroit 
nmaffé que des vertus ; & la mott 
le crut vieux, quand elle compta 
îe noTnbre de fes bonnes adions. 
Nous ne liii devions que les fou^ 
îiaits qu^OviDE faifoit à Germa- 
ïiicus : Nous n' avens , difoit-il^ 
à vous fouhaitcr que des annétâ i vûus 
ïîrere^ dt votre ;pr(fpre fond toxu h 
nfie > pourvu qt^unt plus longue vf 
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PU manqiu pas â tant de vtrtusm 
Son efpritfaifoit tous les jours 
de nouveaux progrès par l'amour 
des Lettres. Mais ce qui le per- 
feftionnoit étoit le calme de fon 
coeur : jamais agité , ni troublé 
parles paffions humaines, il ne 
favoit pas courir après fes defîrs : 
iJ /es tournoit tous vers la fagefle ^ 
qui 9 non-feulement fe laiffe trou- 
ver à ceux qui Taimènt , mais qui 
prévient ceux qui la cherchent. 

Il nous a prouve que ce font les 
vertus & l'amour du Peuple, qui 
favcnt donner une grande renom- 
mée; & qu^nd on fait fe placer 
dans le coeur des hommes > on 
fait s'aflfufer une place dan^ la 
poAérité la plus reculée. Quel 
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plus digne «loge , que des regrets 
finceres ; & quelle Pompe funè- 
bre plus magnifique, que les lar- 
mes & la douleur univerfelle l 

Enfin , ces momens font arri- 
vés; momens qui égalent tour, 
^qui abaiffent la fuperbe des 
. grands , & qui confolent la baf« 
jfefle des petits : ces hommes^, qui 

ne fe font pas crus hommes f 
payent enfin le tribut de rhumani- 

té^ & leur orgtjeil s'enfevelic fous 
leur cendre. L'amour propre trou- 
ve ce foible dédommagement 
dans les autres Princes : leurgraa- 
ideur s'appéfantilToit fur nous : oa 
cft vengé de la diflférence qu^il 
y avoît pendant leur vie, par Tc- 
galité qui fe tiotive à la morC 

Mait 



Maïs dans celle du Prince que 
nous regrettons , nulle reflburcc ; 
nous peidons un Maître dont le 
30ug étoit léger ; il faroit qu'il 
croithomme , & qu'il comman- 
doit à des hommes : ainfi fa mort 
cft en pure perte pour nous. 

Mais tirons , cher Sacy , quel- 
que utilité d'un fi grand & fi trifte 
Ipcdacle : apprenons à ne pas 
&ire tant de cas de ce qui ne fait 
que fc montrer Se difparoître. 
Mon Dieu , difoit David , vous 
ave^fait nos jours mefurabUs , &. 
toutes Us fubjlances ne font rien dt" 
vaut vous. A ces coups fubits & 
imprévus oppofons la vigilance ; 
ajons toujours une ame préparée • 
la feule précaution contre 1m 

7 omt IL P 
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menaces de la mort, c'eft Finno* 

cence de la vie. ■ 

Que cette Lettre , je vous prie," 
ne foie que pour vous : vous fe- 
vez avec quelle fianchife je vo» 
écris, Se avec quel atcachetneiit 
je fuis à vous. 
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De M. De la Mothe Fineion, 

i M.Db Sact, aufuju dcMad. 

la Marquifc De Lambekt. 

MAdamc la Comteffc d'Oisr 
vous expliquera mieux que 
moi , Monsieur , ce qui m'a em- 
pêché jufqu^ici de lire le Manuf- 
crit de Madame la Marquife Ds 
Lambert que vous m'avez con- 
fié. Je viens de faire aujourd'hui 
cette ledure avec un grand plaî- 
Cr. Tout m'y paroît exprimé no- 
blement, & avec beaucoup de 
délicateffe. Ce qu'on nomme 
Efprit 7 brille par-tout ; mais ce 
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Xî'efl; pas ce qui me touche Id 
plus. On y trouve du fentimeûÇ 
avec des principes. J'y vois un 
cœur de Mère fans foibleffci^ 
L'honneur , la probité la plus pu- 
re , la connoiffancc du cceur dcf 
Jiommes , régnent dans ce Dif^ 
cours. Je favois déjà , par les an- 
ciens Officiçrs , PHiftoire de i^ 
querelle dçs deux Maréchaux , 91^ 
fêtée avec tant de fotçe. En li^ 
fant cettç Inftniftion, je me fuis 
fouvenu du Panégyrique de Tra- 
JAK, que vous m'avez fait relîxe 
^vec tant de plaîfîr en Françoîç. 
î.es louanges que PL|îCï-donnc à 
cet Empereur ne permettent pas 
de douter que Tr4.jan ne fi|e 
beaucoup meilleur que ceux Qa| 
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Fat oîcnt précédé : de même , les 
paroles de là Mërc nous perfua-» 
dent , que le Fils à qui elle parle 
delà forte doit avoir un fond d'ef- 
prît Se de mérite. Je ne feroîs 
peut-être pas tout-à-fait d^ac- 
çord avec elle , fur toute l^ambi-» 
tion qu'elle demande de lui } 
mais nous nous raccommode- 
rions bientôt fur toutes les ver- 
tus par lefquèlles elle veut que 
cette ambition foit foutenuc & 
modérée. Le Fils doit fans doute 
beaucoup aux exemples de va- 
leur , de probité , de fidélité , de 
capacité militaire , qu'il trouve 
fans fortir de chez lui ; mais il 
ïic doit pas moins à latendreffe 
& au génie d'huile Mère f qui mec 

Piij 
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fi bien dans leur jour ces exem- 
ples , & qui a pris tant de foins 
pour pofer les fôndemensdumé- 
xite & de la fortune de fon Fils. 
Jugez , MoNsiiUR , par Tiniprcf* 

fion que cet Ouvrage fait fur moi» 
ce que j€ penfc de cette digne 
Mère. Je vous ferai très-obligé fi 1 
vous voulez lui dire combien je 1 
fuis reconnoiflant de la bonté 
qu'elle a eue , d^agréer que vou$ 
me confiaffiez cet Ecrit. Peut-oû 
TOUS demander ce que vous faites 
maintenant aux heures que vous 
dérobez à vos occupations public 
ques l 

Quidnunc u dica mfaccrc in repoM 
Pulana ? 
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ScrlUrt quoi C A S S I ParmenJU 

opidfcîda vincat ? 

Perfonnc ne peut être ave« 
plus d'eftimc & de vivacité que 
moi , tout à vous , Monsieur » 
pour touce la vic« 

A Camhray , le x 2 Janvier 1 7 x o# 



François, 

4rc1uvêqiu " Duc de Camhray. 
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LETTRE 

©c Madame la Marquîfe Di 
Lambirt à M, rArchcvêque 
de Cambray, en réponfe à 
celle que ce Prélat avoit éaitc 
à M, de Sacy* 

JE n'aurois jamais cotîfentîi 
Monseigneur, que Mon- 
fieur de Sact vous eût montré les 
occupations de mon loifir, fi ce 
tfétoit vous mettre fous les yeu3i 
vos principes, Se les fentimens 
que f ai pris dan5 vos Ouvrages : 
perfonne ne s'en eft plus occu- 
pée, & n'a pris plus de foin de 
/e les rendf e propres. Pardonne»* 



Jftoi ce Iafcin,MoNsirGNïUR:voî- 
*à Tufagc que j'en ai su faire. Vous 
m'avez appris , que mes premiers 
devoirs étoîcnt de travailler à for- 
mer l'efprit & le cœur de mes en- 
fafîs; fai trouvé dans TiUmaque *" 
les préceptes que j'ai donnés à 
moA Fils ; & dans l'Education des 
Filles , les confeils que j'ai donnés 

à la miennCé Je n^ai de mérite,que 
d'avoir su choifîr mon Maître & 
mes modèles. J'ai la hardieffe de 
croire j que je penferois comme 
vous fur l'ambition ; rtais lès 
moeurs des jeunes gens d*à préfent 
nous mettent dans la néceflîté de 
leur confeiller , non pas ce qui eft 
le meilleur, mais ce qui a le moins 
d'incoBTéûicns ; & ils nous for? 
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cent à croire, qu'il vaut mîeu* 
occuper leur coeur & leur courage 
d'ambition & d'honneurs ï que 
de hafarder que la débauche s*en 
empare. Quel danger, Monstei- 
GNEUR , pour Tamour propre 
que des louanges qui viennent de 
vou$ ! Je les tournerai en précep- 
tes ; elles m'apprennent ce que je 
dois être , pour mériter une efti 
xne qui feroit la récompenfe des 

'plus grandes vertus. Nous fcm* 

mes ici dans une fociété très-unie 
fur la forte d'admiration que nous 
avons pour vous. Combien de 
fois, dans nos projets de plaiiirs, 
nous fommes-nous promis de 
vous aller porter nos refpeds ! 

Fourmoi^jen'aurois pas de plu$ 



grande joie , que de pouvoir vous 
âffurer moi • même combien je 
vous honore > âc à quel point je 
fuis, 

'MOKSSIGNIUK^ 



Votre très-humble & très- 

obéifTante Servante t 

ta Marquifc i/r L AJMl £E &T9 
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R E P O N S % 

De M. l^Archevêquc ri 

C A M B K A Y. 

ÎË devoîs déjà beaùcoiip , Ma- 
dami, à M. de Sacy, puif- 
qu'il m'avoit procuré la leftufe 
d'un excellent Ecrit 5 mais U det- 
te eft bien augmentée , depuis 

qu'il m^a attiré la très-oblrgeante 
Lettre que vous m'avez fait Thon* 
iieur de m'écrire. Ne pourroîs-je 
point enfin, Madame, vous de-» 
voir à vous-^mcrtie la ledure du 
fécond Ouvrage ? * Outre que le 
premier le fait délirer fortement, je 

1^ An^ d'uoe MeJrê à&FilI«# 



lettres. lit 

fcroîs ravi de receyoir cette m^r^^ 
que des bontés que vous voulez 
bien me promettre. Je n'oferoîs 
me flater d'aucune efpçr^^nce d'a^» 
voir l'honneur de vous voir en ce 
Pajrs , dans un malheureux temps , 
où il eft le Théâtre de toutes les 
iorreurs de la Guerre ; mais dans 
pn temps plus heureux, une bct 
le faifop pourroit vous tenter de 
curiofîté pour cette Frontière. 
Vous trouveriez ici l'homme Ip 
plus touché de cette occafion , & 
le plus enjprçffé à en profiter. C'cft 
avec le rcfpeâ le plus fîncere , quti 
je fuis parfaitement & pour tou- 
jours, Madame, 

Yotf e très-humble & très4 
obéiflant Serviteur^i 

/>. Jr. Duc de C AMBRAYvi 



tS^ 




LETTRE 

\Dc Madame la Marquîfe Dft 
Lambert à M. rArchevê(5[uc 
de Cambra't. 

'h If Onfieur de Sacy , Monsii- 
^^•^ GNEUR , m'a traitée en per- 
foane foible; il a cru que pout 
-me foutenir j'avois befoin de 
louanges ; & qu'en me montrant 
celles que vous me prodiguez » 
c'étoit un engagement à me les 
faire mériter. Le reproche que 
Pline faifoit à fon Siede , de 
qu'on pourroit avec aflez de juflîr 
ce faire au nôtre , ne tombera 
point fur moi. Il dit : Que dtpms 



\ 
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êp^ôfi mlprife la Vertu , on néglige U 
louange. Je fuis très - fenliblc, 
MoNsiiGNWR , à celle qui vient 
de vous* En eft-il de plus délica- 
te, & de plusflateufe, & même 
de plus danger eufe ? Mais comme 
ce qui part de vous ne peut être 
un piège , loin de me gâter , elle 
m'a fait un effet tout contraire ; 
elle m'a très-finceremcnt humi- 
liée ; & je fais que vous louez en 
moi , non ce qui y eft , mais ce qui 
dcvroit y être. Rien de fi aifc que 
de donner des préceptes ; mais 
s'ils ne font foutcnus de Pcxem- 
pie , ils tournent contre la perfon- 
iie qui les donne. Si f avois qu«I- • 
que chofe de bon, quelque tour 

dans l'efprit, quelque fentimenÊ 



^9^ leuresi 

dans le Cœur , c'ett à vous , Mo w^ 
SEIGNEUR , que je le devrais; 
c'cft vous qui m'avez Tiontré la 
y ertu aimable , & qui m'avez ap- 
pris à l'aimer, pénétrée de vos 
bontés, & d'admiration pour vo^ 
vertus. Combien de fois dans U 
calamité publique , dans de ii 
grands malheurs , fi bien fentîs ^ 
& d'autres fi juftement appréhen- 
dés f avons-nous dit avec de vos 
amis : Nous avons un Sage , dont 
les confeils pourroient nous ai- 
der ; pourquoi faut-il que tant de 
mérite & tant de talent foit inu- 
tile à fa Patrie ? Ce ne font point 
des louanges > Monseigneur., 
c'eft un fentiment ; ce font les ex- - ' 
prcffions d'un cœur qui vous eft 

refpedueufemens 



tefpeftueufement dévoué j c'eft 
ainfi que je fuis , 

V43tre três-humble k trc** 
obéiflante Servanct. 

La Marquife de Lambert. 



REPONSE 

A la précédente. 

3E fuis vivement touché , Ma- 
dame, de l'honneur que vous 
me faites , en me prévenant fi 
©bligcammént* Pour xnoi , je n'ai 
aucun mérite à être occupé de ce 
qui vous regarde; car une Dame 
ée votre voifinage m'a fait depuis 
TçmaL Q 
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peu une grande imprcflîon da|S 
le cœur, en me mandant avec 
quelle gcncrofité vous l'avez foa- 
lagée dans fes embarras. Je vois 
bien que les vertus les plus no- 
bles ^ & les plus efiimables dans la 

Société , ne font point pour vous 
de belles idées ; & que vous Ici 
mettez fort férieufement en prati- 
que dans les occafions. Puifque 
TOUS aimez à faire du bien , & que 
rous favez le faire fi à propos , je 
fouhaite de tout mon cœur, Ma- 
DAME,que vous ayiea^le plaifir Se le 

mérite d'en feirc long-temps. On 
ne peut vous dcfircr plus de proP 
périté Se de bénédiâions que je 
vous en defire ; & le fouhait que je 

^is pou; moi tl§ns cette nouydUff 
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annce , c'cft que vous m^ hono- 
riez de la continuation de vos 
bontés, & que vous ne doutiez 
point du refpcd avec lequel je 
fuis très-fortement , & pouj: toute 
ma vie , Madame , 

^ CambrayyU ijJanyUr lyia; 



Votre très- humble & très- 
obéiffant Serviteur f 

François, 
Archevêque - Duc de Camtray, 




Qîj 
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LETTRE 

Du mêmç à la même , fur la mort 

de Monfeigneur le Duc d i 

Bourgogne. 

Dieu penfe , Madami , tout 
autrement que les hommes» 
U dctruit ce qu'il fembloit avoir 
formé tout exprès pour fa Gloire. 
Il nous punit : Nous le méritons. 
Je ferai l« refte de ma vie y arec le 
ZEk & 1« rcfpc6b le plus fiacerc , 

Madame , 
A €amhré^yléi Mars 1711. 

Votre très- humble Se trcs*^ 
cbéiflant Serviteur 3^ 

FrANÇOISj 

Jfrch^iquê'Duc ék Camtr^i 



Lettres^ 1 8> 



LETTRE 

A Monfieur '^***, 

Î'Avoîs prié M. l'Abbé Alakt^ 
Monfieur, de vous faire de ma 
part de très - finceres remercî-^ 
mens ; mais cela ne fuffit pas à ma 
reconnoiflance : vous voulez biea 
qu'elle paffe diredement de vous 
^ moi. 

Vous m'avez fait grâce en faveur 
de mon Sexe : fai furpris votre 
approbation. On n'attend rien de 
Xkous , & Ton ne nous demande 
que dos agrémens ; on nous cpïit- 
te du refte. Mais vous ignorez 
^ue depuis long-temps fai Ml 



»- 
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rimpoflîble pour n'être pas Im- 
primée, Je refpefte & redoute le 
Public; je n'ai jamais voulu d'au- 
tres fpeftateurs qu'un très-petit 
nombre d'Amis eftimables : voilà 
mon Théâtre : nous autres fem- 
mes y nous ne fommes faites que 
pour être ignorées. Mais vous fe- 
riez > Monfieur , très-capable de 
raffurer ma timidité par votre ap- 
probation. Je fuis payée au-delà 
de mes efpérances, dès que vous 
voulez bien me donner une place 
auffi honorable dans votre eftime. 
J'en fois tout le cas qu'elle mérite > 
& fuis , Monsieur , avec une trc^- 
fiucerc reconnoiffance , &c. 
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LETTRE 

A Madame ***^. 

VOus écrivez, Madame, le 
langage des Dieux > & Je 
TOUS répondrai le langage des 
honunes. Quand je fuis chagrine , 
je me jette dans la Morale : je 
vais vous rendre quelques-unes de 
mes réflexions de ce matin. 

Pour tirer parti d^une retraite 
forcée , j'ai voulu me confoler en 
penfant aux avantages de la foli'r 
tude. Vous me mandez que vous 
rentrez dans la vôtre : le monde 
nVt-il pas afFoiblî le goût que 

yous aviez pour elle l N'avwa 
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vous point trouvé votre manière 
de penfer&vosfentimensun peu 
dérangés ? Quelque préparé qu'on 
foit quand on fe préfente aux ob- 
jets , ils font malgré nous leur ifn- 
preffion. M'eft-il permis de citer î 
Un Philofophe affuroit , ^c qu'il ne 

V rentroit jamais chez lui tel qu^il 
w en éto it forti ; qu'il y avoit tou* 
»> jours quelques fentimens > qu'il 
*» avoit aflfoiblis , qui fe réveil- 
»» loient; que plus il avoit vu de 
9? monde , plus les paflions aequé- 

V roient d'autorité ; qu'il eft difB- 
|^cile de réfiftet à leurs çflforts 
w quand elles viennent fi bien ac* 
»p compagnées ; enfin, qu'il reve- 

^flnoit toujours plus imparfait, 
4?^pour avoir été parjûai les hom- 

w mes* H 
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3fe mes. *> Ces dangers ne font pas 
'pour vous. Madame. 

Comme j'ai vu que le temps 
n'étoit pas d'accord avec mt^ de- 
fir? , fai cflayé d accommoder 
mes deiirs au temps ; & pour me 
venger de fa malice, j'ai réfolu 
non-feulement de fupporter ma 
fituation préfente , mais; même 
d'en jouir : cela eft téméraire. 
Pour m'aider , j'ai lu une Lettre 
de Plinb étant à fa maifon de 
campagne , dont il fait une très^ 
aimable defcription : enfuite il 
fait paffer en revue toutes les oc- 
cupations de la Ville, qui , lorf- 
qu'il y eft , lui paroiflent fi impor- 
tantes ( ces grands riens , qui tien- 
nent une fi grande place dans 

J'omt IL R 
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notre imagination , perdent bien» 
de leur prix quand on les voit de * 
loin). Après avoir rendu compte 
à fon ami de Pemploi de ion 
temps , il s'écrie ; « O innocente 
» vie ! Que cette oifivetc eft ai-- 
^ mable ! Qu'elle eft honnête & 
'* préférable aux plus iiluflres £m« 
9» plois l Mer ,. Rivages > dont je^ 
9» his mon vrai cabinet, que ne 
99 m'infpirez-vous pas ! Et ne vaut* 
** il pas mieux paffer ici fa vie à 
» ne rien faire, que de fonger fc- 
9» rieufement dans la Ville à fair» 
>» des riens ? ** Je voudrois biefi 
pouvoir iUuftrcr mon loifîr com- 
tne Pline : mais il ne m'en reftera 
que l'ennui & Tinutilîté. 
Avec vous, MADAME; je prends 



^ 
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9e la hardicffe , & je Vais voitf 
éitcr une autorité refpeftable pour 
vous ; c'eft la Sagefle , qui dit - 
Je la mentrai dans la foUtudt , & là 
j^ parlera à fon cœur. C'eft-là où 
la vérité donne fes leçons ; oii les 
préjugés s'évanouïffent ; où la pré- 
vention s^aflfoiblit ; où Topinion % 
qui gouverne tout, commence à 
perdre fes droits ; où nous appre^ 
nous à rabatte du prix des chofes 
que notre imagination fait nous 
fur&ire : enfin y il me femble que 
dans la folitude nous n'avons que 
les befoins de la nature , qui , 
après tout , font très-bornés ; & 
que dans la Ville nous avons ceux 
de Pôpinion, qui font immenfes# 
Je voudrois bien déranger des 

Rij 



iijées qui occ\apent une fi grande 
place dans mon efprit , & rendre , 
s'il eft poffible > mon bonheut 
indépendant : il ne devroit preC- 
que dépendre que dç nous } & c'cft 
par une çfpcce d'ufurpation quo 
les objets, eijçtérieur^ fe font mis 
pn poffeffion d'en difpofer ; \ç 
voudrois bien me réfaifir d'un 
droit fi important. Eh , qu'il eft 
ijangcrevîç de fe confier à ce qui 
eft hors de nousî Tput^ en éloi- 
gnement , me parott diminuer de 
prix & de valeur ; hors vous , 
Madame , qui êtes toujours pour 
ipoi dans le même point de vue. 

Voilà ce que mon Efprit a pen- 
fé , mais ce que mon coeur n'a pas 
jçjuti ; il ne recevra jaipais deç 
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Viéfités qui pourraient le condui- 
re à l'éloigner de vous. L'un ' & 
l'autre s^accordtnt fur votre corn- 
re, Madame : car mon Efprit a 

toujours trouvé parfait ce que nlon 
cœur lui a montré aknable ; & ma 
Ktraite m'^a appris que la folitude 
eft amie des fentimens , puifquc 
Jes miens. Madame , ont infini- 
ment augmenté pour vous. 

Je change de ton , & je vous af- 
fûte y Madame , que ,dès que les 
eaux feront retirées, ma morale 
ne me tiendra pas un moment ; & 
que je ferai très-preflee d'avoir 
Thonneur de vous aller trouver. 
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LETTRE 

A Madame v^c ♦ **, far ù)tk . 
Mariage» 

N'Ayant pû.^ Madame, avoît 
^honneur de yoxss voir , & 

ma mauvaife fanté me retenant à 
la Campagne , permettez-moi de 
yous Faire ici des complimens fur 
une Alliance aûîfi illuftre de Û 
digne de vous. Vous portez un 
nom , Madame^ qui étoit autre* 
fois un peu brouillé avec la pu- 
deur ; mais vous allez le raccom-* 
moder avec la modeftie , vous qui 
favez fi bien en foutenir les droits» 
Les Amours en murmurent j mais 



lettres. t^ 

VOUS feur faites bien d'autres lar- 
^iûs. €^ petit Dieu a cependant! 
bien des reflburces J S: j'ai oiiï 
dire , que , pour ne vous pas per- 
dre , il s^ctoit raccommodé avec 
fon Frère ; que cette longue que- 
-reHe avoit teffé en votre faveur ; 
& que le jour de vos Noces ils 
figncrcnt un Traité pour longues 
années, où l'Amour promit d'ê- 
'tre aufli long-temps Amant qtre 
l'Hymen feroit Epoux. Affurez 
leur union , Madamjb ;ferrez leurs 
nœuds ; coupez les aîles à TA- 
mour. Séparément ils perdent tout 
leur j)rix ; & l'Hymen ne peut 
être heureux, quand l'Amour ne 
Teft pas : de leur intelligence dé- 
pendent yts beaux jours. Qu'ils 

Riiij 
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coulent ces heureux jouft data 
l'Innocence & dans la Paix ! Que 
tfcfpere-t-on pas, Madame, d'u- 
ne perfonne comme vous , éle- 
vée dans des principes fi purs , & 
endoârinée par la Vertu même ! 
Si je feifois des Vers , vous auriez, 
Madame , une belle Epithalame ; 
mais je n'ai que des fouhaits à 
vous offrir, & le très-refpeaueux 
attachement avec lequel je fuis 
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Votre très-humble & très- 
obéiffante Servante , 

La Marquifidcl. A m Bp n t. 
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LETTRE 

A Monfîour PAbbé * ^ *. 

JE fuis en Société depuis long* 
temps avec un homme de beau* 
coup d*efprit & de mérite , & qui 
s'eft montré à moi fous deux forr 
mes bien différentes. Je l'ai va 
;iutrefois dans une grande retrai- 
te , avec une fortune médiocre ^ 
mais foutenue de principes de fa- 
gefle , & de réflexions fainesr II 
avoit une fagefle de communicai- 
tion : je Tallois chercher dans meç 
troubles j il remettoit l'ordre & le 
calme dans mon ame : il ne lui 
manquoit rien ; il étoit fâge 3c 
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heureux % mats fou étitf ifê lui 4t 
point fuffi , & il eft devenu hom- 
me de Cmir. Je loi reproche là- 
deffus , qu'il en coûte à la fagef- 
fe : il me foutient le contraire ; & 
voici les armes avec lesquelles II 
me combat. 

Il pcétend que la définition qui 
-convient à un Philofopbe, c'eft* 
Vn homme qtd fidt de fan état totu 
-ce qu'on en .pmt faire pmr fon bon- 
heur & pour ceUâ des marcs ; qim 

plus vous aH[ de goût & defenpit^ 
nons agréables , plus vous ave^ de 
hmheur 9 pareeqtse vous nve[plus de 

reffources ; que eeux-lâ font moins 

fages qui renferment toute leur félicitî 

dans un f cul goût ; que âtf jouer trop 

gros jeu ; & qu'il y a trop à perdre^ 



Mettre la fageffe à être heii* 
leux , cela eft raifonns^ble ; cepen«^ 
dant faimerois encore mieux 
mettre mon bonheur à être fage; 
Mais croire que celui-là efl le plut 
lieureux, qui a le plus de fenfa-* 
lions agréables^ il me femble que 
c'efl donner une âufie idée de la 
félicite. Le bonheur qui n'eft 
fondé que fur les fenfations efl 
peufolide, variable & plein d'il* 
Jufians* Le fou ^Athlèms^ ^ qui 
redemandoit fa folie en }ullicc> 
étoit de cette elpece» Perfonne ne 
doute que les fenfations ne don- 
nent une efpece de bonheur ( ce 
n'eft pas de quoi il s'agit ici ) il eft 
queftion de comparer pour choi- 
iir le meilleur. Je fuis perluadée 
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que M. TAbbé fe croit heureux à 
St. Cloud; au moins qu'il a le fen ■ 
ïiment du bonheur : mais s'il étoi J 
également heureux dans la folitu- 
de, & qu'il y eût Ce fentiment-là 
■au niêpeiiegré, il ne me paroît 
pas fage de quitter l'un pour l'au- 
tre ; & voici mes raifons. 

Je ne fépare point l'idée du 
Jjonheur de lidée de la perfec- 
tion; celui-là me paroît le plus 
heureux qui eft le plus fage. II me 
fcmble qu'on n'a jamais donné 
pour règle du véritable bonheur 
les fenfations agréables. Le bon- 
lieur que vous avez dans la vie 
répandue tient à une infinité de 
chofes ; ainfî vous avez une infi- 
nité de befoins. Plus vous avea 



ide dedrs , plus vous avei de pau-* 
vreté ; vous devenez efclave ; le 
fentiment de la liberté eft moins 
vif, & s'afFoiblit. II ne fert de rien 
de dire : Toi plujimrs fendmtns 
agréabUs ; & J^ai plus de reffource. 
Vous avez pluGeurs fortes de be- 
foins, & plus de pauvreté. L'on 
n'a jamais mis le bonheur du Sage 
dans l'enivrement des paflîons ; & 
fi Monfieur TAbbé m'ajflurc , qu'ij 
n'a jamais pouffé fes goûts jufqu'à 
rilloûon ; qu'il a des goûts fages ; 
qu'il fait s'arrêter ; tant pis pour fa 
fenûbilité/Le profit des pafTions 
n'efl que dans l'enivrement : je ne 
connois point les demi-goûts , ni 
les demi en^barquemens : & il a 
grand tort , s'il, a la force de s ar-; 
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rcter , de fe mettre eiï chemin; 
Dans la retraite , refprit fc 
nourrit de Vérités pures. N'êtes- 
vous pas plus ferme dans vos prin* 
cipes ? N'êtes-vous pas plus at- 
tentif ? Et l'attention ne donne- 
t-elle pas à i'efprit plus de force > 
plus d'étendue & de délicateffe ? 
Vos fen fations , puifque yous en 
êtes devenu le Chevalier, ne font- 
elles pas plus vives & plus déliées 
dans la folitude ? N'y a-t-il pas des 
plaifirs à part pour les gens déli- 
cats & attentifs T Vous perdez tous 
ces profits : il n'y a rien à gagner 
dans la vie diiOpée : les erreurs de-* 
viennent contagieufesmous avons 
en nous une difpofition propre à 
fimitation j nous nous ployons 
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înfeufîblement ; & le tempéra- 
ment de l'ame fc gâte , comme 
celui du corps. Peut - on croire 
que Ton puiffe avancer également 
dans le chemin de la pcrfeftion s 
& dans la route de la fortune ? 
Augmenter en fagefle 6c en cré- 
dit l Cela me paroît impoffible : les 
idées du vrai écliapent dans la 
foule ; Se nous nous trouvons 
Jbeurtés & ébranlés par les erreurs 
populaires , & par les objets fen^ 
fibles. Je veux croire que vous 
av€Z moins à perdre qu'un autre $ 
parceqye vous êtes plus ferme; 
Boais il y a toujours à perdre. 

Vous me direz encore : » Taî 
>* fait un fonds de vrais biens qui 
wne périront point i voyons & 



t 
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« 

" nous ne tirerons rien de la For-5 
» tune. «« Quand nous cefferons 
d'être vains & ambitieux., nous 
n'aurpns rien à lui demander* 
N'auricz-vous pas plutôt fait de 
inettre vos defîrs au niveau de 
votre fortune, que votre fortune 
au niveau de vos defirs ? II vous ; 
cft plus aifé de vous accommo- 
der aux chofes, que les chofes à 
vous. Après quoi courez-vous ? 
Eft'Ce après les biens de l'opinion ? 
Vous ne les aurez jamais à ut^ 
^egré qui vous fuffife. Montrez- 
pioi quelqu'un , qui en acquérant 
du bien ait perdu la foif des rî- 
cheffes; & je m'embarquerai. Où 
eft le temps que vous me difiez • 
Tout tft trop cher au marché : La. 

Fortune 
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.Fortune m donne rien ; zllt vend 

tout : L'on donne de vrais tiens, 

j>our de faux : Cela n'ejl bon que 

pour des efclayes. Vous m'avez trop 

bien endodrinée; & je vous bats 

^avec vos principes. 

, Vous infiftelz, endifant: « Je 

*> me trouve en ctat de faire plaî- 

^ *> iîr à mes parens & à mes amis, m 

Quand vous aurez des opinions 

bien faines, & que vous pourrez 

guérir les rnaladies de l'ame, les 

plaifirs que vous ferez à vos amis 

feront bien d^un autre prix. 

Enfin , je me retranche à dire 5 
que fî dans votre retraite vous 
étiez heureux, il falloît y refter. 
Vos plaifirs étoient sûrs 9 dura- 
bles & indépendans. Que fi vous 
Tome II. S 
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n'êtes heureux à prient qu'aâ 
même degré où vous Pétiez dans 
votre foUtudc , vous y avez per- 
du ; parceque votre bonheur tient 
aux autres ; vous avez befoin 
d'eux y Se vous êtes déchu cte vo^- 
tre liberté. Je crois que vous lie 
pouvez faire un aufli bon Traité 
avec la Fortune , qu'avec la Sa-r 
gefle ; qu'il y a toujours à perdre ; 
& que le mieux; qui vous puiflTe 
arriver , fi vous êtes renvoyé à 
vous-même , c'eft de vous retrour 
ver comme vous étiez quand vous 
êtes parti. Mais il faut donc que 
vous paffiez en dépenfe contre 
vous, toutes les avances que vous 
auriez faites dans le chemin de kl 
vertu ; ellesfont en pure perte» 
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Képondez à ceci , Monfieur 
PAbbé , fi vous le pouvez , ou fi 
vous Tofcz ; maïs fouvenez-voirs 
que je ne vous attaque qu'avec 
vos principes , & que vous devez 
les re^cflier autant que je les reC- 
pefte. 



LETTRE 

^ M. DeSt. Hyacinthi, 

à Londres. 

J'Auroîs répondu plutôt , Mon- 
fieur , à la Lettre que vous m'a* 

yçz Élit l'honneur de m'écrire , 

fi ma fanté avoit pu me le per- 

Quant aux Livres que voiis 

Sij 
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avez eu la bonté de m^cnvoyef , & 
dont je vous remercie , j'eus tfn 
cruel chagrin lorfqu'on \^% impri- 
ma. Je crus \tz anéantir en ache- 
tant toute TEdition ; cela n'a fait 
qu'augmenter la curiofité. Le Ma- 
nufcrit fur les Femmes eft fi défi- 
guré , qu on ne fait ce que c'ed ; 
on a ôté le commencement "** & fa 
fin y qui apprenoient pourquoi il 
avoit été fait. Si j'avois su que 
Mefficurs les Anglois euflent ho- 
noré un fi rtiédiocre Ecrit de Tim- 
preflîon , je vous Tauroiç envoyé 
tel qu'il eft; craignant moins ce 
qui fc peut dire dans un Pays 
étranger, que le bruit qui fe fait 

'*' VyycL, 8c f aime (e tipuyenc dans ceto^ 
ïdition. 
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.autour de moi. Je n'ai jamais 
penfé , Monfieur , qu'à être igno- 
rée , & à demeurer dans le néant 
ou les hommes ont voulu nous 
réduire. Renvoyée à moi-même, 
j'ai penfé à tirer de moi feule tou- 
te ma force , mes appuis , & mes 
amufemens. Les Avis que l'on 
a fait imprimer, je les avois faits 
pour moi, avant que de les faire 

paffer à mes enfans. J ai cru qu'il 
falloit fonger à ma propre réfor- 
mation, avant que de penfer à 

celle des autres. Je fuis très-fâ- 
chée que ces amufemens de mon 
loifir aient été connus par L'infi* 
délité d'un ami , à qui je les avois 
confiés. Vous voulez bien , Mon- 
iîeur , que je vous prie de faire 
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mes remercimens au f Traduc- 
teur. Quoique je fois très*fachée 
que cela foit connu , je ne puis 
m'empecher de lui favoir bon gré 
du cas qu'ail paroît faire d'un fi mé- 
diocre Ouvrage. Il dit dans iâ 
Préface , que ce que j'ai écrit fur 
les Femmes eft mon apologie : jer 
n'ai jamais eu befôiii d'en faire. 
Il m'accufe d'avoir Tame tendre 
& fenfible ; je ne m'en défend» 
pas : il n'eft plus qucftion que de 
favoir Tufage que j'en ai su faircr 
Je li'ai vu qtfune fois le * Geiï- 
tilhomme que vous me recom- 
mandez :il a toujours été à Ver« 

t M. Lockhan y connu dans la Repu* 
blique des Lett^^ pai plufietiis bonnet 
Txaduâions. 

? M. GOSSET, 
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failleSj & moi malade, ou à la 
.campagne. Tout ce qu'il nous 
montre ici eft trouvé extrême- 
ment beau. Je lui rendrai tous les 
fcrvices qui dépendront de moi t 
il me patoît très-honncte homme^ 
Je fuis } Monlîeur, avec , Sec 

'ji Paris , le 3j) Juillet 1715. 

La Marquife de LaubikT, 



*2l6 






LA 

FEMME HERMÎTE. 



Nouvelle nouvelle. 



■^^^ Del AIDE & fes Amies, 
A 1^ qui ctoient venues voir 
tggy$!yji| BellamIrie àfa cam- 
pagne , lui propoferent un joue 
de faire mettre les chevaux au 
carrofle pour aller fe promener 
On étoit dans la faifon où Toa 
peut fortir de bonne heure. Elles 
allèrent dans une prairie qui eft 
fur le bord de Teau , & au bout de 

laquelle 
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laquelle eft un grand bois. D*uq 
cdté du bois , eft un rocher aflez 
cfcarpé , furleciuel il y a un Her- 
jîiitage ; & le rocher eft borde 
d'un ruiffçaù affez large , qui fem- 
ble en défendre Tentrée. Ce ruif- 
feau fe forme d'un torrent , qui 
tombe dc.la montagne fur les rb* 
chers. Il y fait un bruit , & forme 
une çafcade naturelle , qui, dans 
le fombre du bois ;^ offre aux yeux 
le même agrément , que les lieux 
les plus cultivés par Part. 

C'eft ici nm promenade or.dï- 
naire , dit Bellamirtjç ; j'aime 
cette fccrette horreur ; ce liçu eft 
propre à nourrir une do'uqe me- 
J^nçholie ; & j'y viens fouvenj 

Tçme *r. X 
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feulé , & fans autre compagnfe 

que mes réflexions. 

N'y voyei-vous point FRerml^ 
têj dit une des Dames ; & n^êtes-^ 
vous jamais entrée chez lui ? Je 
ne Tai pas encore apperçu. 

J'aime les Hermites ^ dit Ai>b* 
r AiDi ; & je voudrais bien l'en- 
tretenir. Cette forte de vie , lî fort 
au-deffus de Tufage ordinaire , me 
fait croire , qu'il faut qu'ils foient 

fort au-deffus des autre;s hommes ^ 
ou fort au-deffous. 

Les Dames deifcen dirent de 
carroffe , Se fe promenèrent fur 
ime Peloufe, qui étoit tout le 
long du luifîeau. En avançant , 
elles trouvèrent des arbres fort 



•ômbés y car le ruiiTeau était boi*? 
dé de grands Peupliers ; ces ar^ 
bres par leur courbure faifoient 

une tfpece de pont » au bout du-* 
quel paraiâfoit dans le rocher un 

petit chemin par où on pouvoit 
monter affez aifémenl. Soit qu'il 
fût fait des muins de la Nature , 
ou de celles deis hommes , c'efl 
pe que j'ignore* 

Les Dames curieufes fe mirent 
en route , & , fuivant ce petit fen-- 
tier , dles arrivèrent devant la 
porte de THermitag^. Elles virent 
une Femme grande & bien faite, 
qui cntroit brufqucment dans cet- 
te demeure champêtre , & qui 
fctïna la porte après elle. Puif- 
gu'il y entre dw Farimcs , dirent- 

Tij 



iic^ La' Femtm Smatte > 
elles , nous fommes auffi en droit, 
d'y entrer. Elles frappèrent à la. 
porte , maïs perfonne ne répon-» 
dit. Elles firent un grand bruit , Se. 
faiûnt entendre qu elles vouloient 
abfolument entrer i la même per- 
fonne qu'elles avoient vue vint 
au-devant d'elles , & leur dit , que 
le lieu qu'elle habitoit n'étoit pas. 
digne de la curiofité de perfonncs 
comme elles. Les Dames répon- 
dirent , qu'elles fouhaitoient voie. 
l*Hernîite qui habitoit ces.lipux-: 
Elle crut , qu'il n'étoit plus temps 
de faire réfiftànce; elle ouvrit la 
porte, & leur dit qu'elles n'y 
trouveroient qu'elle,» Elles; entre- - 
rent brulquement ; & ayqnt en^iea 
dé temps parcouru ^tcaitc fcrte 
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j^etîte habitation , qui étoit fira- 
pk , propre y & modefte, elles 
furent très-étonnées de n'y trou- 
Ver perfonne , que celle qui leur 
parloit. 
, Notre curiofité augmente, lui 

dit Bellamirte , & comment 

• 

cft-il poflîble que vous foyez ici 
feulé ? Quçl parti pour une fem- 
me 1 & qui peut vous Pavolr fait 
prendre ? Plus je vous examine > 
&plus mon étonnemcnt augmen- 
ta Vous me paroiflez peu faite , 
par votre âge , & par votre figu- 
re 9 pour habiter une demeure 
auffi fauvage. Vous êtes propre à 
être rorncment des Villes. Avec 
VU air abbatu / & une contenance 
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douce ^modefle» étie leur parut 
une grande Beauté. 

Je ne puis répondre k un dif^ 
cours fi âateur^ leur dit-elle ; j'ai 
perdu l'habitude de la parole ; &c 
depuis quatre ans que je fuis dans 
cette Solitude , je n'ai vu ni parlé 
à perfonne. Mais'qui vous fourr 

nlt les befoins de la vie , lui de- 
manda-t-on ? Une fîUc , qui s'étoit 
attachée à moi , voulut nie fuivrc 
dans ces lieux, répliqua- t-elle; 
XïïiBxs ayant une Famille , elle ne. 

put la quitter, Elle s'eft retirée 
dans la Ville la plus voifioe ; & 
deux fois la femaine , elle m'ap- 
porte plus qu'il ne m'en faut, 
pour k foutien d^une rie , que je 
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Youdrois, & devrpis avoir pcr-. 
due. 

Elle accompagna ce difcours 
d'un torrent de larmes. Sa figure 
Se fes malheurs intércfferent bien-, 
tôt les Dames pour elle. L'on ne 
peut en vous voyant , lui dirent- 
elles , vous refufer de la pitié j & 
nous fommes fi fenfibles à vos 
malheurs , que cela nous rend 

dignes de les entendre. De quel- 
que caufe qu'ils viennent , nous 
vous plaindrons toujours. Si vous 
êtes malheureufe par la faute d'au- 
trui , nous partagerons avec vous 

votre haine : û c'eft par la yôtre ^ 

ce fera la iàute du Deftin ; * 
vous ne fcro? jamaij coypable k 

DOS yeux. 

T.»»» 
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Vos bontés^, Mesdames , & vc** 
ire indulgence, ne me racçom-. 
moderont pas avec moi-même^ 

dît-elle. Ydî quitté le monde pour 
me fuir ; & je me fuis toujours 
préfenté : j'ai cru , que quand je 
n^aurois plus dts témoins de mes 
foibleffes, jepourroisles oublier, 
& me les pardonner; maij impi- 
toyable à moi-même, je me con- 
damne , & me punis toujours. Le 
jGlencé des bois me les rend plus 
préfentés & plus fenfibles ; défoc- 
cupée de tout, c'efl Toccupatioa 
de tout mon loifir. Apparemment, 
Madame , c'eft votre délicatefle, 
qui vous rend fi cruelle à vous-» 
même , dit Adélaïde ; mais enfin,' 

vous ne pouvez refujTer le récit dg 
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VOS infortunes , à des perfonnes 
qui s'y intéreffent. 

Elle fit tout ce qu'elle put pour 
s'en défendre ; jnais les Dames » 
dont elle avoit excité la. cUriofi- 
té y raflurerent , qu'elles ne la 
quitteroient pas, qu'elle ne leur 
eût appris fes malheurs. 

Puifque vous le voulez , Mesda*? 
-MES, dit-elle , je vais vous dir^ 
amplement PHiftoire de ma vie; 
Si je n'ai pas le mérite de paroi-* 
tre innocente à vos yeux , j'auraî 
du moinsf celui de me montrer 
fincere. Je fuis d'une Naiffance 
aflez illuftre. Mon Père avoit eu 
Je bonheur de rendre de grands 
ferviçes à fon Roi : il avoit de 
gpands emplois à la Cour : n^9 
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ayant effuyé injuftemcnt la préfé* 
rencé d'un de fcs concurrens^ 
pour une Charge qu'il croyoît 
mériter^ il en fut viyeiment ofièn^ 
(é. Dans le même temps y il rendit 
un fervice très ^ confidérable au 
Roi de S * * ** Par rinjufticequ*on 
lui avoit ûtite > il fe aut quitta 
«wers fa Patrie , & envers un Frin- 
ce ingrat ; & entra dans la réyoke 
gui fe fit contre lui. Il comman* 
doit une grande Province ; & il ne 
lui fut pa$ difficile de &ire chan- 
ger de Maître les Peuples qui lui 
étoient fournis. Il ne prit pas grand 
foin de faire fon Traité : les fervi- 
ces qu*il rendoit j & une grande 
Province qu'il aflujétilfoit , de- 
jroicQt être une sûreté , & un ôjta- 
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gt des paroles qu'on lui donnoit» 
Nous perdîmes toutes nos terres y 
& nos établlflemens : il ne nous 
. refta que les paroles qu'on nous 
donna , qui oj^t été mal exécû-< 
tées. J'étois fort jeune; favois 
perdu ma Mère; de j*étois chère à 
mon P«re, Je n'avois qu*un Frïerç , 
qui étûit mon aîné de quelques 
années :;il fer voit auprès de mon 
Père , & apprenoit fon métier fous 
un tel Maître, 

On m'alloît mettre dans ces 
Maifons dedinées à TEducation 
des jeunes perfonnes^ quand la 
Princeflc Zelie , dont le marî 

avoit commandé dans la Provia-. 
ce , & qui .étoit amie de mon 

Perc , Ip -pria de me laiflcr avec 
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elle. Elle aimoit les enfans ; elle 
s'en amufoic ; & elle n'a voit qu'un 
Fils. Je fus élevée avec le même 

^ foin -, que fi j'avois été fa fille : on 

- me donna des GouVfefînantes • & 
^es Maîtres convenables ; & l'on 

. cultiva toutes les difpofitions que 
je pouvois avoir au bien. J'étois 

; toujours auprès de la Princeflfe ; 

.^Ue s'amufbit à ma parure ; elle 
donnoit de petites fêtes aux en- 
fans de mon âge ; f avois l'avant 

: tagc d'y réuflîr j & je m'efli^i'çois 

: de faire mieax que ce qu'on trou^ 
ydit bien dans les autres. 

Le Prince Camille , c'eft le 

nom du fils de la Princefle , avoit 

quelques années plu« que moi :il 
avoit une figure xioble ' & gx^ 
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CÎeufe : nous partions notre vie 
cnfemble ; & dès qu'il n'étoit plus 
avec fes Maîtres , il venbit me 
trouver avec un grand emprefle- 
ment. Dans toutes fc^ adions , il 
me donnoit une préférence très- 
piarquée fur mes Compagnes : on 
difoit qu'en avançant en âge , \t% 
grâces ne ncgUgerentpas de pren- 
dre foin de moi : &fon goût aug- 
mentoit tous l^s jours^ De bonne 
heure j'ai fenti le phîfir detre 
aimée , & en ai étç touchée : ileft 
malheureux de contrafter dès Ten* 
fance une pareille habitude. 

Le Prince .Camille étoit deC 
tîné par fa Famille à époufer la 
Fille du Duc de * * ^. Elle s appel- 
kit. VaÛi^U : elle ctoifhéritiecq 
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de fa Maifon : ainfî, de gfancfl 
Biens & de grandes Dignités la 
rendoient ua parti, digne de lui* 
Gn le mcnoit fourent lui faire fa 
Cour : ellevenoitauifi voir laPrin- 
cefle, & nous nous trou vions fou-» 
ycnt enfcmble , dans nos Jeux Se 

dans nos Fêtes, Elle ctoit bien 

faite , & elle foufFroit impatiem- 
ment qu'on me donnât une fi 
grande préférence : elle s'en ven-» 
geoit par le mépris Ôc le .dédaia 
qu'elle donnoit à ma Fortune; 
mais les louanges du Prince Ôc 
tnon miroir me rafluroient ; & 
î'étois dans l'âge où l'on eft fen- 
fible à la beauté. 

On remarqua bientôt la peine 
Iju'il avok d'aller chez yAL«Ri& 
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Jufques-là nous avions vécu fans 
contrainte, & on avoit regardé 
fon attachement pour moi com- 
me étant fans conféquence : mais 
comme il augmentoit tous les 
jours , on commença à craindre , 
& on lui défendit d'entrer dan$ 
mpn appartement. 
L'amour augmenta par la dé-«^ 

fenfe ; il devint chagrin & rêveur; 
& comme il étoit d'un tempéra- 
ment' vif & fenfible , la contrain- 
te dans laquelle il vivoit prit fut 
fa fanté , de manière qu'il tomba 
malade. La Princeffe fa Merc en 
fut allarmée. Valérie venoît 
quelquefois le voir ; mais il rece- 
voit fcs [foins avec tant de froi- 
deur, qu'elle en fut bleffée. Son 
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mal augmentoit : on oublia toirf 
autre intérêt, &on nepenfa qu'à 
celui de fa vie : on lui permit de 
me voir. Je fus menée chez lui 
par les femmes qui avoient foîa 
de moi. Ma vue eut un effet plus 
prompt que tous les remèdes , & 
fa fanté revenoit à proportion de 
la liberté qu'on lui donnoit, La 
Princeflc fa Mère fe vengeoit fur 
itioi de la nécefficé où on la met- 
toit , de confentir à une liaifon 
doint on appréhçndoit les fuites: 
çllc n'avoit plus pour moi cette 
amitié tendre z les louanges qu*on 

me donnoit, & qui lui faifoienc 
autrefois tant de plaifir , la -bief- 
foient; & elle me punilloit fou- 
vent de trop plaire. 
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La fanté du Prince s' étant af- 
fermie , il devint en peu de temps 
Je Seigneux de la Cour le mieux 
fait. Il fe fit voir fier & indépen- 
jdaut. Il conMnœçoît à négliget 
les fecours des Maîtres: il avoit 

im refped infini pour Madame fa 
Mère ; mais f étois les bornes de 
fon dévouement ; il Éiifoit ce 
qu'elle vouloit , hofs fur ce qui 
xne regardolr. 

Un jour elle s'expliqua avec 
lui y 3c lui demanda ce qu'il vou- 
loit faire de l'attachement qu'il 
avoit pour mol. Tout , lui répon- 
dit-il , Madame , & quand je trou- 
ve de la Naiffancc , de la Vertu 
Sc4iè la Beauté ^ je crois que fans 

jrougir je puis avouer ma paflioa 
Terne IJ, % 
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& mes intentions. Un difcours (î 
ferme & fi hardi la fit trembler* 
Elle lui rcpréfçnta la diftance 
qu'il y avoit de lui à moi , les 
maHieursf de ma Maîfon , nos 
Charges perdues , nos Terres con- 
fifquécs. Ce font les fautes de la 
Fortune , dit le Prince ; ce ne font 
point \t% fiennes. N'eft-ce point 
aufiî un peu la vôtre, Madame ^ 
de faire tant de cas de ces fortes 
de biens , qui ne dépendent point 

Je nous ? Mais vous trouvez dans 
la Princefle Valeblie , reprlt-elIe , 
tous cei3x dont vous êtes touché , 
& ceux .dont vous me reprochez 
que je fais trop de cas. hts juge- 
mens de mon cœur , Madame, 
& ceux de vos yeux , font bien 



Nouvelle Tumvelle. is 3 J 
difiercns, répondit-il : vous voyez, 

& je fens ; & quelque inégalité 
qu'il y ait entre les peribnncs ^ 
l'Amour les' rapproche toutes. 

La Princ^ffe vit qu'il n^ a voit 
plus de temps à perdre , & qu'il 
falloit m'éloigner* On me mit 
dans une Maifon defti^éc à la 
tètraite. Le Prince l'ayant su cou^ 
eut au lieu où j'étois , Sç, mwaça 
ceux qui dévoient me garder dp 
fe porter aux dernières extrémi- 
tés , fi on ne me laiffoic voir. Ils 
lui réfiftereiit , & lui dicent, qu'ils 
ne me feroient voir àperfonnc, 
fans les ordres de la Princcffe ik 
Mère. Il fut cThez elle , <Sp li|i 
parla avec un emportement, dont 
«Ue fe kïïiit outrée. Û lui dit, 

■ Vij 
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^u'il ne lui étoit guères obligé, 
de lui avoir donné une vie qu'elle 
Vôtiioit rendre fi malhcureufei 
que le bonheur de fes jours étoit 
d'unir fa deftinde à la mienne ; & 
que fon pouvoir ne 5'étendoit pas 
•ur ks fentinïens* Quand .elle 
.voulut lui ôppofer fon autorité » 
•& fes devoirs , il lui dit , que îç 
<:oeiir avoit fes droits & fes devoirs 
:à part. 

Comme la Princeffe çtoit fage, 
<jclle crut qu'il étoit inutile de 
iVoppofer au torrent. Elle lui dit ji 
qu elle facrifioit fon vif refîenti-î 
ment à l'amitié qu'elle avoit pouc 
ilui ; qu'elle le- rfegardoit comn^q 
une perfonne malade dont elle 
avoit piûé j mais qu'il ne pouvo^C 
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\ni refufer d'être fix mois fans 
fîie voir ; que cela lui devoir d'au- 
tam moins coûter que la Campa- 
gne s'approchoit ; qu'il falloic 
qu'il partît pour commander les 
Troupes que le Roi avoit biea 
voulu lui confier ; Se qu'elle s'é- 
toit perfuadée que la paffion dont 
il étoit occupé n'avoit pas éteint 
x:elle delà Gloire. Cela étoit vrai : 
perfonne n'a jamais eu ces deux 
fentimens en un plus haut degré j 
A ils ne s'affoibliflbient pas Tun 

par l'autre. . 

Il ne put refufer à Madame fa 
Mère ce qu elle exigeoit : il l'af- 
fura que fa pafGon n'étoit pas fu- 
jette au pouvoir du temps, & 

^ue les léfle^dons , qui guériffent 
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les pafTions corhmuncs , ne jfc^ 
roient qu'augmenter la fienne. 

Quelque chofe qu'il put dire , 
elle efpéra du fecours du temps ; 
& elle fongea à faire diverfion 
d'un fentiment p^r un autre. Elle 
lui fit faire un Equipage magnî^ 
iSque ; elle fit chercher ce qu'il y 
àvoit de Gentilshommes les 
mieux faits, d'anciens Officiers 
qui avoîent le mieux feryi le Roi , 
pouplui apprendre le métier des 

grands hommes. Elle ne négligea 
rieii pour lui infpirer l'amour de 
la Gloire : & comme il avoit un 
fond d'Honneur , il ne balança 
pas à prendre un parti qui con- 
venoit à un homme de fa Naif- 
fance. IL fe difpofa donc à partir 
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poiM: la Guerre 3 & la Gloire s'y 
fit fentir , comme elle fe montra 
à lui , avec tout fon ccIat* 

Un jeune homme de mérite ; 
qu'il avoit auprès de lui , ctoit 
devenu fon Confident. Il étoît 
très-bien né : il lui parloit fou- 
vent de fa fituation préfente y 8t 
ïe plaignoit d^être livré à une pat 
ïîon, qui^ en défefpérant Mada- 
me fa Mère, terniroit fa réputa- 
tion. Il lui dit , que Ton ne par-i 
donnoit FAmour aux grands 
Hommes, que q^and ils avoicnt 
payé le tribut à la Gloire; que 
TAmour pouvoit être un état paC 
fager <lans la vie d'un Héros; 
mais qu'il falloit que la Gloire 
fût un état permanent. Du fang 



^40 La Femme lïermue* 
dont vous êtes^orti^difoit-il. Se 
du mérita dont vous êtes , vous 
avez à remplir une grande attente 
àp iermeté & de courage. 

. Le temps n'e'toit pas venu d'ê- 
tre écouté : le Prince étoit livré â 
un défelpoir , qui faîfoit tout 

craindre : il avoit couru plufîgUrs 
fois au lieu où j'étois ; & ne pou- 
vant me voir, il avoit voulu fe 
porter aux dernières violences. 
Timandre £bn Confident , qui ^ 
adouciffoit fes.maux parfacoi^- 
fiance, lui promit enfin quil me 
pdrteroit une lîettre. Il alla voir 
la PrincefTe , & lui dit ; qu il fal- 
loit compofcr avec la douleur du 
Prince ; que fi elle vouloit foute- 
mt fes ordres , & fe faire obéit 

avec 
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•av.ôc trop de rigueur , elle le por- 
teroit à de grandes extrémités; 
qu'il ne falloit pas mefurer fon 
pouvoir avec celui de l'Amour, 
ni fes droits contre ceux du coeur; 
que Tun & l'autre ne fe gouvcr- 
noient pas par autorité ; qu'il faL 
loit plamdf e lePrince , & le dis- 
traire ; lui doii|3<» quelque ^and 
objet pour le guérir , fans lui Éli- 
te fentir qu'ion en avoir le deflein^ 
qu'il y avoit de grandes reflburces 
dans les Ames 6ercs & élevées ; 
qu'il vcnoit pour cet effet deman- 
der lin ordre pour me voir ; & 
qu'elle n'avoit rien à craindre de 
la confiance que fop Fils avoit en 
lui. 

Elle lui pefmît de me venir 

toTM II. X 
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voir. Je lui parus triftc & m<>* 
dcftc. Votre Beauté, me, dit- il ^ 
fait déjà bien du bruits Maor-» 
jnoifeilc : font-ce là vos coups 
tfcffai ? Je ne lui répondis quo 
par de Tembarras > & par un re- 
gard timide. Voilà , pourfuîvit-il » 
tine Lettre du Ponce» qu'il me 
charge de vous donner. Je ne 
dois point la prendre , lui dis- je > 
je fuis bien fâchée des effets , que 
ce que vchis appeliez Beauté a fait 
&r lui : je fais ce que je fuis^ 3c 
combien! les malheurs de ina 
Maifon m'cioignent de lui : je 
liens par refpeâ & par reconnoif» 

fance à Madame fa Mérc; & fî 
mes yeux ont pu lui plaire , ce 
iû'eft point par lés ordres démon 
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Cœur. Aînfi dites-lui , que je le 
prie de m'oublier. Ne voulez- 
vous pas recevoir cette Lettre 
^u'on m'a permis de vous donner î 
répliqua-t-il. Une perfonne qui 
avoit foin de moi me dit de la 
prendre , & de la lire. Je Toùvris, 

TJ len n*^ au^Jfus de ma dou^ 

*^ kur , Mademoiselle , que 

lapaffion qut vous mave[ i/t/pirée. 
Toutes les exprejjions ne font pas 
dignes de ce que je fens : Vous êtes 

perficutée pour moi; & je nefouffre 
plus qu4 de vos maux. Je vous mon'- 'S^t^ 
tre mon Amour fans ménagement , 
& fans retenue : Je prends cette ha - 
dUffe dans Vinnoçence de nus inten-' . 
tions : & comme tout s^oppcfe à mes 

"xij ■ 
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JeJfeinSi mes dejîrs s* en irritent , 6^ 
172^5 réfoîutions sUn affermirent. Etes^ 

vous faite , MADEMOISELLE , 
pour nêtre pas aimée ? Je trouve en 
vous toutes mes excvfes. Quand on 
aime autant que je fais ^ le plus 
grand pUàJir tfl de fentir quon a rai^ 
fon d^ aimer ; & ce plaifir-làje vous 

le dois y MademoISELIE y a tous 
Ées momens de ma vie. 

s 

N'Y répondez-vous pas ? me 
dit Timandre. Il n'eft pa^ 
ieant d'y répondre , lui dis-je. On 
ne vous le défend pas, répondit-, 
ïK. Je lui répliquai , Monfieur ,. 
mes devoirs* m*è le défendent. 

Après une heure de converfa- 
tion , il me quitta, en me demân- 
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Itlant ce qu'il diroit au Prince. 
Dites-lui, Monfieur, que je fuis 
touchée de reconnoiffance, & de 
fa douleur ; que dans la ûtuatioa 
où nous fommes , il n'y a rien de 
mieux à faire pour lui que de ne 
plus penfer à moi ; & pour moî , 
que de l'oublier , s'A m'cftpoflt- 
ble. II fît cette réponfe au Prince $ 
dont il ne fut pas mécontent.. 

Je rentrai dans ma chambre , 8c 
je relus la Lettre du Prince avec 
un attendriffement dont il autoit 
été fa tisfait. J'appris qu'il fe prépa- 

' roit à partir. Madarte fa Mère lui 
£t faire TEquipage du monde le 
plus brillant : clkhii avoir acheté 
une des premières Charges de l'Ar- 
mée :par-ià cHeluiouvroij^a^ôtte 



^4^ La Ftmme Utrmité i 
aux Honneurs ; & il entroit âve^ 
éclat dans le chemin de la Gloire- 
TiiiAKDJix vint me revoir avant 
le départ du Prince i & m^apport^ 
la Ltttrejq^ft voiçl 

JE pMts pour tArmU » Made* 
MOMELlE. Il fmfiuisfidrt U 
Glompaur ^dkràrAmwr^ &po^r 
^tn digm é0 vous. Je m*ima§^€ Jonc 
pU'J* vais vous conquérir. Mais 
kilos i tAmo^r m ft mérite point 
Je vais m^ahandonmr à une douleur 
digne de vôerc alfinct §r de mon 
couir. Sor2fe:(^ , MADEMOISELLE ^^ 
que Je fuis fans vous : en voilà affc^ 
pour mériter votre pitié* Jefacrifie^ 
rois ma vie à mes maJUimrs ^ fi Je ne 
favois qu^elle vous eft confacru^ & 
que fen dois compte à P Amour. 
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Tï>iANDRE me fie une peinture 
très-vive de Tétat où étoit le Prin- 
ce* J^ett fus tôucbée,t j'étois agi- 
tée d'une infinité de mouvemcns ; 
)c cfôyois lui devoir beaucoup : 
je craignois 1 j'efpéxois > )e deli* 
foisiméfœe^ Tous ces mouremens 
j^^étoient jpaj bpn d^^lés daa$ 
«ton amew J^^tois flatée cfe Vk;- 
snour du Prince; mais on me faî*^ 
fbît trop fencir la diAance qu^il 
7 avoir de lui à moi : ma fiertc en 
étoic foulevée j Se quand mon^ 

amour propre pioipît la balance 
pour pefec nos mérites 1 je ne mé 
trouvoi^ pafô û loin de iuié J'étoîs 
capable di: renoncer à un établi!^ 
fement qu'on me Êtifoit trop aclnr 
ter j mais quand je le vouioisfai's 

Xiiij 
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ïQ j l'amour du Prince & fa dou- 
leur m'arrêtoîent : il me âifoit un 
facfificede fa grandeur. Se je loi 
en faifois un de ma fierté. 

II ne fut pas long-temps à FA r- 
mée fans montrer fa valeur. Il 

joignoit à fon courage un grand 
fcns, & beaucoup de prudence; 
mais la prudence reftoit dans fa 
tête , & n'avoir pas paffé jufqu'à 
fon coeur. Ses ledurcs & fes réfle- 
xions lui tcnoient lieu d'expérien- 
ce : ce qui faifoit croire qu'il fe- 
roit un jour un grand Général. 

Il fe donna peu de temps après 
fon arrivée une grande bataille^ 
Les Ennemis tétant trouvés pref- 
fes dans le pofte qu'ils occupoient» 
& craignam d'être. attaqués daniL 
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leurs rctranchemens > fe réfolu- 
rcnt à nous prévenin Ils fe mirent 
en état de donner Bataille & nous 
attaquèrent , quand , par la iitua* 
tion où ils étoient , on auroit cru 
qu?ils ne dévoient être que fur la 
défenfive. Ils attaquèrent en gens 
défefpérés , qui vouloient vendre 
chèrement leur vie ; & la Viftoirc 
demeura quelque temps incertai- 
ne , quand Taile gauche , que mon 

Père commandoit^alloit plier. Le 

Prince , qui étoit à la tête de Fin- 
fanterie, vola àfon fecours. Il le 
trouva bleifé , abbatu fous fon 
cheval, Se tous ceux qui étoient 
auprès de lui ou morts ou foyansi 
Il courut à mon Père , le fit rele^ 
ver , lui fît donner un chevai 
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qu^on tenoic en réfervc, prk ud 
mouchoir pour bander fa plaie i 
êc ralliant fcs Troupes i chargea 
les Ennemis » les mit en ticroute ^ 
de obtint une viâoire compIette« 
Ils lalfTerent leur Artillerie » lettre 
Equipages $ de Ton fit beaucoup et 
prifonniérs. 

Mon Pere ftmit foh mal quand 
il ^ hors de la chaleur du com« 
btc T on le mena dans Ta tente i de 

les Chirurgiens! après avoir vifité 
Ùl bleiïure » la trouvèrent très^ 
confîdérable* 

Son premier foin fiitdè s^infor^ 
mer de celui à qui il deyoi^ la vie* 

On lui dit que c'étoit au Prince; 
Faut -il tant lui devoir f s'écria* 

t-ili ' 
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Dans toute fa maladie,. le Prin- 
ce ne celTa point de lui rendre des 
Ibins : il fît chercher les mciUeurs 
Chirurgkns > le fît fervir par les 
OfBciers de fa Maifon i de hii 
offrit plufieurs fols de l'argent ^ 
qu'il ne prît point 

J'appris la bleflure de mon Pè- 
re : on me fît ftvokque je devoîs 
fa yie au Prince » A tous les (bifls 
qu4l lui avoir donnés pendant & 
maladie. Comme je tenois à mon 
Père par un refpeft & un attache- 
ment infini I je crus , que ùm 
bleffcr la bienftéancc , je pouvois 
faire des remercimens au Prince. 
Sans confulter perfonne , je lui 
iScrivis la Lettre qui fuit. 
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ÎE nt crois pas hltjjer Us bienféan-- 
ces 9 Monsieur^ quand je 

^ vous marqmrai la reconnoijfanu quc 
je vous ai , (Tavoir confervi une vie 
^aujfi pricieufe , que m*ejl celle dun 
Père que j^ honore au-delà de toute 
,ixpre(]îon. Ah! faut- il que Cefiime ^ 
la reconnoijjance & les feruimens 
naturels viennent forcer un cœur^ qui 
n'auroit voulu fe rendre qu*â fon 
goût f & à votre tendrejfe ? La Re- 
nommée y MoNSI EUR, ne parle 
plus que de vous. Dois-je rHen re- 

Tnercier que la Gloire , & nen devrai- 
je rien à V Amour ? 

J'appréhendai long-temps pour 
la vie de mon Père j mais enfin 
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on efpéra pour fa guérifon. Il, 
fe fit mener à une Maifon de 
campagne : j'allai Vy trouver , & 
donner mes foins à une fanté qui 
m'étoit fi précieufe. 

Le Prince revint chargé de 
gloire : il vcnoit fouvent avec 
amitié voir mon Père : ôc je le re- 
trouvai avec les mêmes fentimens» 
qu'il avoit en me quittant. Je lui 
parlai des obligations que je lui 
a vois, & de ma reconnoiflance s 
ce terme Iç bleflbit : Je ne veux 
rien devpir qu'à votre cœur , me 
difoit-il. La délicateffe cft un pré-i 
fent de PAmour , qui aflaifonne 
fes plaifirs , quoiqu'elle nous pré- 
pare fouvent bien des peines 
Que deviendrai-je , fi , avec des 
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fcntimens fi naturels, auffi vîfe, 
& auflî forts que les miens , vous 
n'y répondez pas ; & que je ne 
puiffe vous infpircr que de la rc- 
connoiffance ? Je ne puis m'en 

permettre d'autres , lui répon- 
dis-je. 

On parla de la Paix ; & le Prin- [ 

ce , tout jeune qu'il étoit , tenoit ^ 
un fi haut rang, qu'il fut appelle 
dans tous les Confeils. La Paix 
générale fut conclue. Il eut upe - 
grande attention à faire entrer 
mon Père dans le Traité : il y eut 
une Amniftie générale , & un ar- 
ticle pour notre Mâifon , par le- 
quel on devoir nous rendre nos 
Terres , les Charges de mon Pè- 
re; & il ctoit maître d'y rcnuer. 
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ou Ton devoit lui rendre l'éxjui- 
vallent, 

La fantc de mon Pcre revenokf 
avec le plaifîr de voir fa Maiibti 
florlflante. La PaÎK donna une 
joie univcrfctle ; & l'on ne penfa 
à la Cour qn*à la célébrer par des 
fêtes & des plaifirs. 

Mon Père quitta enfin la Cam^ 
pagne : il prit une maifon à la 
Ville , & un train digne de fa njiif- 
fance. Comme Je n'étois plu* dans 
TenfatK^e , il me garda auprès d$ 
lui ; & ilfe contenta de prier une 
de (ts amies y qui avoit perdu fon 
mari & & fortune ^ de vouloir 
bien yenir loger avec lui : il la pria 
d'avoir quelqu'infpeâion fw ma 
conduite:. cite s'aj^Uoit Ewor 
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Ï^OK ; & il m'ordonna de luî 
obéir comme à ma Mère, Cette 
Dame avoit beaucoup d'*efprit: 
elle fa voit le monde ; & je ne 
faifoi^ aucun pas fans elle. 

Peu de temps après on me pré* 
iènta à la Reine. Elle me reçut 
avec beaucoup de bonté , me trai- 
ta avec diftinftion , & me dit fur 
ma figure des chofes très-flateu-* 
fes. 

L'hiver fe pafTa en fêtes. La 
Reine étoit jeune ; & les plaifirs 
étoient de fon goût. II n'y eut 
point d'Affemblée dont elle n'eût 
la bonté de me mettre ; & j'y parus 
avec aflez de fuccès. Le Prince 
Camïllë étoit au ffi de tous les 
Bals : il danfoit parfaitement bien : 

fa 
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fa figure étoit au-deffus de celle 
de tous les Seigneurs de la Cour ; 
& il fembloit que la gloire, qui l 
s'étoit acquife à la dernière Cam- 
pagne , répandît un nouveau luf- 
tre fur fa perfohne. J^avois leplai- 
fir de l'entendre louer ; & il avoit 
celui de favoir qu'on applaudiflbic 
à fon choix. Quelquefois même ^ 
quand nous danfîous enfcmble, 
on entendoit un fecret murmure 
derrière nous ; & tout le monde 
ponyenoit que nous étions faits 
Tun pour l'autre* 

«La Princeffe Valérie fouffrit 
impatiemment Içs fuccès que. j'a:- 

vois à la Cour , & les bontés de la 
Heine ; mais plus que tout cela les 

emprcffemens du Prince. Eiîe 
nm II. Y 
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tomba dans une mélancholîc fî 
profonde, que j'eus pitié de fon 
état. Sa paffion étoic peinte dans 
fes yeux : une langueur fecrette 
étoit répandue fur toute fa pcc-» 
fonne : la trifteffe empechoit les 
progrès de fa beauté : & li la Na- 
ture la fit pour être belle , TAmour 
en avoit ordonné autrement. Elle 
avoit de beaux traits ; mais la 
inaigreuf & la pâleur leur déror 
boient tous leurs agrémcils. 
* Elle fe confoloit avec une jeU'- 
ne parente, qui étoit auprès dVl- 
le , & qui àvoit fa confiance, Wn 
jour , comme fallois me promener 
^ans les Jardins. du Palais avec 

Eleonor , nous appcrçûmes la 
Princeffe avec fa Confidente > qui 
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iciîtrbît îdans un bois aflez fom* 
bre. Je dis à mon amie : fuivohs 
la Princeffe Valérie. Nous aU 
lions fur fes pas : & nous entrât 
mes dans une contre--allée qui ré-r 
i>ondoit à 'celle où elle «oit affi- 

fe. On parloit avec vivacicé* Qnç 

voulez-vous , difoit-cUe , Kjue jç 

devicime ? Je ne vit que pcjur luiç 
^ je n'^n fei;ai jajnais aimée. Far- 

<lonnez-lui cette légèreté, Mada- 
jtfE , dit la ConfidenDe, il revien- 
dïa à vous. Vous voulez que je 
hiï patd0Citne3 repi^t-eUe; & vous 
«p|}eQez un£ légèreté , une paf- 
fion natiatclle & dont il ne peitf 
fe défendre ! Car il facrific à {on 

mmaxQi:^ Âfàrtune^ fa gloire, & 
wm oc qu'il dok à Wit Mère aoiS 

Yij 
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eflimable. Mon cœur lui a fou^ 
vent prêté des excufes; on par- 
donne long-temps , lorfque l'oa 
aime s mais vous ne le voyez pas 
arec des yeux aufli intéreffés que 
les miens. Quelle infenfibilité 
n'eut-il point pour mes malheurs l 
Il y a un aviliflement à fentir & a 
fouffirir pour qui ne Cent rien pour 
nous. Je ne puis foutenir les tour- 
mens de mon coeur , & les repro- 
ches de ma fierté: il faut i'appai-^ 
fer j & prendre un parti digne de 
moi. Et quel eft-il ce parti. Ma- 
dame ? demanda fa parente. De 
me retirer de la Cour pour tou- 
jours, repliqua-t-ellc : mais elle 
ne put achever ; un torrent de 
larmes interrompit Ton difcouf^* 
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Quel deflein ! lui dit fa Confiden- 
te. Parcequ'il eft coupable , vous 
vous en puniflcz ! La nuit appro- 
chant , elles fe retirèrent. 
. Je fus fi vivement touchée du 

malheur de la Princefle , que mon 
amie en fut étonnée. A-t-on de la 
fcnûbilitc pour les maux d'une 
rivale ? me dit-elle. Je ne Taî 
jamais craint, rcpondis-je ; JQ 
n'ai rien eu à difputer avec elle ; 
& je ne jouis point par conféquent 
du plaifir du triomphe. Le coeur 
du Prince s eft offert à moi , fans 
l'avoir ni defiré , ni demandé ; 
comme elle ne me donne ni crain* 
te, ni défiance , je ne puis la harïr : 
je fuis humaine 9 & j'ai pitié de 
fon état. 



r 
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En arrivant chez^mon Père , ]e 
trouvai un Gentilhomme de la 
Chambre de la Reine , qui me dît 
de fa part , qu'elle me meitoîc 
<l\rae fête que le JRoi donnoit, 
pour ic Mariage de laPrinceflc 
Orimantï, Parente de la Reine : 
que fî je n'avois pas affez de pier* 
f eries , die m'en enverroit , 8c il 
me demanda ce que yt fouhaitois. 
Je lui dis , que j avois un liabicde 
velours vcrd biodé d'or, & que fi 
je pouvois avoir une ganmtiifle de -^ 
rubis , cela me conviendîoit fort^ 1 
Je me tairai pour mettre oïdfe à 
4na parure ; & afin de plaire à H 
Reine , f jr dunoai plxŒ d'aioten- • 
don* 
Le jout dcÛiné à une ^ fl.' 






1 
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magnifique fut rempli de tous les 
plaifirs. L'après-dînée il y eut 
Comédie , qui fut fuivie d'un fou- 
pé fuperbc : jamais on ne vit de 
fête plus galante. La Princefle 
OniMANTÊ y parut charmante 5 & 

quoiqu'elle ne foit pas une Beauté 
dans les formes , efle a une & gran- 
de jeuneflê , taat d'éclat , & de fi 
belles couleurs , qu'elle a droit 
d'en défaire de plus belles. 

Comme le Bd étoit un peu 

avancé , il y eut un grand bruit à 

• Ja porte s & tout le monde fit at- 

tentidn à ce que c'etoit. Le Duc 

de Pr AXEDa airivoit de TArmée : 

y ôîi ne Tattendoit pas : il avoit feic 

. îine Campagne très-brillante j & 

* ' ayant battu les Enneoûs ^ il pa^ 
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avec un air de confiance, paré de- 
fa valeur & de fa bonne mine. Je 
ne l'avois jamais vu : je lui étois 
auflî inconnue : & j'entendis, qu'il 
dit en me regardant des chofes 
très-flateufes. Ses difcours , fes 
regards , & le fon de fa voix jet- 
tcrent dans mon ame un trouble 
<îue je n'a vois jamais fenti. Le 
Prince & lui avoient eu quelques 
démêlés enfemble : ils couroient 
l'un & Tautre la même carrière ; 
ils étoient rivaux de gloire & de 
mérite : c'eft pourquoi on its avoit 
féparés, & Ton n'avoit pas vou- 
lu qu'ils ferviffent dans Ja même 
Armée, 

^ La PrincefTc Orimanti le prit 
à danfer dès qu'il arriva : il me 

prit 
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prit cnfuite ; j'en fus troublée ; & 

fi j[e n'avoir craint , je Tauroîs^ 

reftifé.. 

Pendant le Bal fes ycuxfe touN 
nerent toujours fur moi 2 je dé- 
tournai les miens, & luirefufaî 
mes regards, comme une faveur 
ijui ne lui appartenoît pas. Il me 
prit plufîeursfois à danfer; & cela 
fut fi marqué , que Ton aut qu il 
vouloit déplaire au Prince. Vous 
ugez bien que je n'étois pas de 
moitié : aufli le iPal étoit-il fini à 
peine , que je me fauvai pour al^ 
ier chez moi , & le Prince quitta 
pour me donner la main. 

Vos grâces , me dit-il , font leur 
effet fur tout le monde, Made- 
moiselle , & le Duc eil dunom- 
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bre de vos conquêtes. L affe(fla'à 
tion qu'il a eue à me prendre à 
danfer , & à me regarder , rti zîtXt 
beaucoup de peine , lui répondis- 
je. Pourquoi , reprît-îl , Madè- 
moifeîlefTant d^attention à ne ja- 
mais Tenvifagcr marque que vous 
avez craint Vos regards iSc les 
jfîens. Quand on ne fentrien^on 
eft fîmple ; & trop faire dans de- 
certaines occafions/ait voir<jm'on 
ne Élit pas toujours tout ce qu'on 
doit. Mais je nePai jamais vu , lui 
dis- je ; quelle querelle me faites-^ 
vous ? Il vous a vue y Se vous étiez 
plus belle aujourd'hui qu'à votre 
ordinaire, repliqua-t-il lil vous 

aime : quand même vous ne fo^ 

riez pas coupable , c'cft affez 
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pour me rendre malheureux. 

Depuis ce temps le Prince eut 
pour moi Une attention felefTante s 
le Duc me fuivoit par-tout, Se je 
le trouvois toujours fous me^ 
yeux , dans tous les lieux publics* 
Le Prince étoit inftruit da toutes' 
fès démarches : il devint chagtm' 
de fôupçonneux j & quoiqu'il ne 
pût rien m'imputer , cependant îf * 
tfëtoit pas content de moi. Il' 
trôuvoît que le Duc étoit biea 
ihfolent , de penfer à une pôrfon*^ 
ne à qui il étoit attaché depuis 
long-temps. De mon côté je crus i 
qu'il ne vouloit que chagriner le 
Frince , &4'allarmer ; & que , C je 
n'étois pas à Tufage de fon cœur ^"' 
j'étois dii moins à celui de f«v 
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vanités Une pareille idçe me dé^ 
plaifoit fort , & je Tévitois avec 
foin.. Le Prince même le remar- 
quoit. Je m'en expliquai un joue 
avec iui^ & ie lui dis : je ne pui$ 
ci;oîrc que j'aje part à votre trif- 
tçffc ; fî cela ctoit » vous feriez 
bien injufte. Vous ne paroiffez 
pas être de moitié avec le Duc , 
me répondit-il : vous le fuye? , 
v^us ayez même plus d-attentioa 

pour moi ^ que vous n'en avcz^ 
jamais eue ; cependant youç êtes 
coupable , 6ç vous Têtes fans le 
fayoîr : vous voulez réparer le 
tort que vous me faites par des 
foiixs. Quel eft donc mon crime ? 
lui dis-je. Vous aimez le Duc , 
tnc répondit-il J vous Taimcz ^ 
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Mammoiselle, & c*eft moi qui 
Yous l'apprends. Je vais vouspa- 
Toître bizarre , ridicule , & jufti- 
'ifier tous vos torts : je vous don- 
ne des arnics contre moi , & vous 
«en uferez : je vois & je fens tous 
mes malheurs 5 mais f y fuis forcé. 
Son difcours fut fuivi de beau- 
coup de larmes , & il n^e quitta en 
.medifant, qu'il vouloit me.ca- 
,^her fon défordre & fou défcf- 
.poit. 

Je reftai plus trpuWéc xjue je 
ne puis vous le dire : je me fuyois 
«K)i-mênae; & je rfavois encore 
ofé convenir quelle étoit la eau- 
ie de mes agitations & de mes 

^divers mouvemens , loïfque, m'é- 

^ant iettçe fur un lit de repos ^ 

Z nj 



a'J^ La Femme Hermuc , 
Eleonor entra dans ma chanta 

Je fus furprifc & hontcufc 
qu'elle fik témoin de mon défor- 
dre. Remettez-vous , me dit-elle : 
Vous voqlez me cacher -votre 
trouble & vos fentimcns : vous 
avez tort. Ne me regardez point 
comme une perfoone le vere , qui 
veuille condamner tous vos mou- 
vemens, mais comme une amie 
fur laqueDe vous pouvez comp- 
ter; capable devons confoler > & 
xje vous conduire dans la fituàtion 
la plus délicate de votre vie. Ne 

" croyez pas que je vous faffe uti 
crime d'un fentiment : un coeot 
•petit être fenfîble tSc innocent ; Ôc 
«potar vous donner de la confiance 
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par mon exemple , je veux vous 
faire rHiftoire du mien. Elle s'ar- 
rêta , & parut fe repentir de fa 
confiance; mais je la preflai avec 
tant de tendrefle , qu'elle con- 

tinud« 

Je connoîs PAmour, me dît- 
elle ; & je n'ai que trop payé le 
tribut que nous devons à ce Dieu. 
Vous favez les malheurs de ma 
Mçiifon, & comme à peu près 
dans le même temps je perdis 
. mon Mari Se . mon Frère, L'un 
étoit le foutien de ma Famille , & 
l'autre en étoit refpérancc. Mon 
Frère fut pris les armes à la main 
contre fon Roi , & porta fa tête 
fur un échaffaut. Peu de temps 
iaprès , mon Mari perdit la vie 

inj 
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dans une Bataille , qu'il gagna 
contre les Ennemis de TEtat. 
Ainfi, dans un moment je perdiis 
tout ; & les biens préfens , & les 
cfpérancesà venir ^ je fus réduite 
à regretter un Mari en place 8c 
très-eftimable , & àfolliciter pour 
rhonneur & la vie de mon Frère* 
II perdit l'un & Tautre > & fes 
biens furent confifqués ; de forte 
que je reftai fans aucune fortune. 
Les idées de grandeur dilparureilt 
en un moment : tous les agré- 
mens , qui font à la fuite des 
grands établiflemens , s'évanoui- 
rent : je reftai feule fans bien , & 
fans appui : & ma feule efpéran- 
ce , c'étoit qu'ayant été Pobjet de 
la mauvaife fortune > je fe^ois soi 
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moins oubliée par T Amour ; mais 
*ous deux fe réunirent pour me 
perfécuter, Difpènfez-moi , Ma- 
ojiMoisiLM , coatinua-t-elie , de 
vous en dire davantage. 

Quoique ce qu elle me dit me 
ïbit très-préfent , étant fenfible à 
la marque de con^fiance qu'elle 
me donna , ( ce qu'-elle fit en ha" 
-bile perfonne, pour fe rendre 
maîtreffe de mon cofur & de mon 
fecret) comme elle vous eft in- 
connue , Mesdames , cela vous 
intérefferoitpeu : ainfi je laiffe là 
fon Hiftoire. Non , lui dîmes- 
Jious , nous vous prions de nous 
iliftruire des avantures d'ELEO»- 
^QK : Se alors elle pourfuivit. 

On aime à favoir les foibleflef 
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des perfonnes ^(limables : noui 
icfpérons de leur reffembler par 
quelque endroit : fî leurs qualités 
^minentes nous abaiflent , leur 
foibleffe les rapproche de nous : 
cela nous confole ; & il m'étoit 
trop important de trouver une 
amie dans une perfonne qu'on 
m'avoit donnée pour veiller fur 
ma conduite, La confiance qu'elle 
alloit avoir en moi me répondoic 
d'elle ;& fétois. dans ces momeos 
PU le fecret pefe tant à un cceur « 
. |e voulois lui parler de ce que je 
fentois ; & j'étois trop heureufe 
de trouver en elle , non-feulpmenc 

A<t^ confeils , mais de ces foiblef^ 
{es aimables qui nous rendent 
plus indulgens pour celles d^au-; 
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truL Je la preiTai donc de m'en 
dire davantage. 

Vous voulez, me dît-elle , jouit 
de mon fecret dans toute fon 
étendue : je craint bien qu'un 
pareil récit ne rouvre toutes mes 
plaies 3 & ne donne à ma paillon 
un nouveau degré de vivacité: 
néanmoins j'y confens. Mes fen- 
timen^ étant le fculplaifir qui me 
refte , laiflbns-les aller leur cours. 
Ils font d'une nature toute nou- 
velle , ma chère amie. On donne 
dans le Tasse pour modèle de 
délicatefle les fentîmens d'Olin- 

DE : il dit , qu'il defire beaucoup, 
qu'il efpere peu, & qu'il ne de- 
mande rien. Pour moi, jen'ef- 
pere^ ne defire, ni ne demande; 
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.ma paflion n'eft appuyée fur rien : 
«lie fubfifte, fe nourrit, & s'ac- 
croît toute feule ; & il y a un temps 
infini que je fuis occupée d'un 
fentimcnt unique en fon efpeèe, 
i Je vifi il y a quelques années", 
chez une de mes amies , le Com- 
ité *^* ; difpcnfez*moi de vous 
^ire fon nom- Il me parut d'une 

figure aimable ; mais arec beau- 
xoup d'efprit, on a moins befoin 
■de figure. Il me rendit d'abord 
çlus attentive ( c'eft beaucoup 
faire , que de me la rendre ) & je 
xontinuai à le voir chez mon amie 
j8c chc2t moi, 

«Tavoîs dans ce temps- lànn ami 
•^ui s'intérefToit à moi par le coeurs 
H avoit penfé m'époufer i mais 
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ma Famille ayant difpofé de ma- 
liberté en faveur de mon Mari,, 
il eut une douleur au-deflus de 
toute expreffion. Il avoit pour 
moi un de ces goûts d'étoile ; il- 
ne pouvoit fe réfoudre à m^aban- 
donner , & il amufa fa douleur 
par ridée de croire > que mon 
cœur ne s'étoit pas donné avec 
ma main. L'eflimç & le refpefit 
qu'il avoit pour moi avoient ar- 
rêté Se retenu fes fentimensj mais, 
il veilloit fur les miens , ôq me 
dif oit tous les jours , que fî fen, 
difpofois pour quelque autre, il 
c;n mourroit de douleur. 

Il remarqua bientôt > que l'at- 
tention que j'avois pour le Comte 
fç tournoit en tendreffe : mes 
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çus^àla honte de ma douleur j 
que lui feul la fufpendoit. 

Jç me trourai dans la fuite a(> 
câblée d'afiàires : ma Maifon pèr^ 
due , mon Frère jqui périffoit avec 
les apparences du crime & de la 
téjokt ; qui n'avoit que moi pouc 
le fecourir , & pour fauver ce que 
je pouvois du débris de notrQ 
Maifon. J'efpéreis que tant de 
peines uferoient au moins le fen« 
timent que j'avcis danç le cceur 5 
mais il Ait tou j ours rcfpeâé pac 
mes malheurs. 

Après bien des années de perfc- 
cutions , le temps fit , fans le fe- 
çours de ma raifon , ce qu'elle 
n'aroit pu faire : car il feut conve-, 
nir, à la honte de notre douleur ,; 

qu'elle 



-H 
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ijtf clic n'eft pas éternelle. Enfin , 
ayant tiré tout le parti que je pus 
de ma mauvaife fortune, je crui 
jouir de quelque calme : mais 
j'avois perdu leTcpos du cœur; 
Se àès que je fus rendue à moî- 
même, je me trouvai livrée à 
î'amour. La vie diffipée avoit pris 
fur fes droits î mais il s'en cft bien 
vengé : je ne pouvoîs pîlus igno- 
rer mon état ^ il fallut en convc^ 
tîir , & compter avec moi-même, 
La plupart des Femmes , fans 
plan & fans dcîrein.,ie lailTent en- 
traîner au fentimeiît gui îletTr 
ylaît. -Pour mai , j'examinai ccc 
iqu'ilyAVoit à faire^ & aprisavo^i; 
réfléchi iiir le caraâexc du Cômfifc 
&'le ifnien,, je trouvai ^goe fje làiBr 
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vois qu'à le fuir. Et pour vous 
jnontrer que mon deffcin étoit 
appuyé fur des connoiflances , je 
vais vous faire fon portrait. Mais 
non , je ne fuis pas en état de 
vous k peindre ; l'amour conduis 
roit le pinceau , & je ne pourrois 
confcntir qu'il manquât quelque 
mérite à ce que j'aime» 

Je lui dis , comment cfl-îl poflU 
ble qu'avec une auflî grande paf- 
fio n dan§ le cœur , vous n'ayiez 
rien fiiit , ou pour lui en infpirer » 
ou pour lui en montrer? Je vais 
VQ14S répondre , me dit-elle. 

Je fuis née avec un cceur fort 
fenfibte , mais en même - temps 
av^ beaucoup de gloire. L'un ne 

peut s'oublier qii'^aux dépei:^ dq 
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l'autre. Pour me rendre hcureufe y 
. il faudrok les accorder tous deux ; 
cc-qtri eft difficile : & je me trouve 
. encore plus malbcureufe quand ma 
gloire fe plaint , que quand mon 
cœur foufFre. J'ai donc pris le par- 
ti de la contenter/ Si j'ayois mon- 
tré mes fentimenSj & qu^ils euf. 
fent été négligés , je ferois morte 
de douleur : voilà pourquoi je le 
fiiyois, J'étoîs sûre de nia bou" 
che, mais je craignois mes yeux j 
Se en évitant fes regards , je les 
cherchois toujours^ Quel trçyble 
pe jettoicnt - ils point dans mon 

ame , quand je le voyais 1 II y a 
^toujours entre lui & moi Éia tar 
adrcûc & ma gloire. Uune me 
^'poiîc vers lui , & Tautre me re- 

Â a i j 
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tient ; & ces divers mouvcmens 
me donnent ùû embarras & une 
timidité que je crains qui ne m^ac. 
cuferit. Il n'y a cependant aucun 
inftant dans ma vie , où mon coeur 
ne me le demande » & où je ne le 
refufc à fon émpreffement. Mes 
fentimens font aufli y\fs que s'ils 
étoienft nouveaux, & un redou- 
blement de tendrefle ufe quelque- 
fois la provifion de courage que 
j'avois amaflee à force de réfle- 
xion. Je penfe à lui fans interrup» 
tion : il eft toujours entre tous les 

objets Se moi : je ne forme auctm 
^irojet que je ne l'aie en vue -i je 
<;ïois que fon eflime doit être Je 
^rix 4e tdut<:e que }e£ais debietijs; 
&;je iiu$ encore plu$.£^àx^a^ 



■d'elle , que de tous les fentimenï 
ks plus tendres que je pourroîs 
lui ruppofer. Je me fuis împofS 
•la conduite du monde la plus fo- 
vere : je me fuis défendu tous les 
plaifirs de Fimagination ": maifi 
ïur-tout j€ me fuis promis de le 
fuir; & je me tiens parole. 

Un feul cœur n'eft poîtit feï* 
ipour tant dcviolence; & unamî^ 
-que je voyois fouvent , me voyant 
•trifte & rêveufe , arracha mon fe- 
cret. Cet aveu coûta autant à ma 
jpudeur, que fi ç'avoit été celui 
d'un crim€. -Il voulut raffurer «a 
timidité, & médit: penfez-vousif 
Hjue Ton doive autant de fidélité à 
«cet honneur impafé par Tufege , 
^'à ïhonuetu: de la ptôhïtfi ^ 
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Croyez^moi , le monde eft traï- 
table:vous ne lui devez que des 
dehors de bienféance ; & il ne 
vous en demande pas davantage. 
Je ne penfe point comme vous^ 
lui dis- je : je n'ai point vu de 

Jfemme avoir rejette tout-à-fait le 
préjugé de Thonneur , & qui va- 
lût quelque chofe. Mais d'ailleurs , 
je me refpefte plus que le monde : 
j'ai befoin de ma propre eftirae ; 
^ le témoignage de ma confcien- 
ce m'eft pigs néceflairc , que les 
lufFrages du Public* Mais voulez- 
vous , me dit-il , être la viâime 
d'un fentiment f II faut vous en 
tendre maîtrefTe, ou y céder. Si 
mon coeur avoit su m'obéir, il y 

a. long -•temps que fen fero» 

V 
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quitté , repliquai-je : mais je n'en 
puis rien obtenir : à peine puis- 
je me pardonner de fentir ; & c'eft 
vous qui m'avez rappelle l'atten- 
tion que je me dois. 

Mais , après tout , les goûts ne 
dépendent pas de nous , Made- 
moiselle : ils entrent dans notre 
coeur fans nous en demander per- 
miflion : les pafBons nous prennent 
& nous gardent tant qu'il leur 
plaît ; & nous ne fommes coupa- 
bles que de lufagc que nous en 
lavons faire. Que n'ai- je point fài€ 
pour me rarracher du cœur ! Je 
voulus quitter mon Pays, & paf- 
fer dans une Cour étrangère : je 
crus que le changement de lieux 
^ d'objets pourroit déranger xnês 
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îdées î mais rAmour , plus àilî-i 
-gent que moî> vola, & metattra- 
j)a fur la route- Voyaca que mes 
^oins étôient inutiles, & mes af- 
faires me rappellant dans ma Pa*- 
trie , je revins. J'eflayai de me 
donner du goût pour quelques 
çerfonnes qui s'étoicnt attachées 
^ moi; efpërant d'afFoiblir un fen- 
timent par un autre^ ^afin d'écha- 
per à tous les deux. Mais hélas! 
J'ai tout facrifîé à monidée , & ^ 
lui garde ^xnt fidélité à toute 
'épreuve. Il eft ^étonnant ce qi» 
j*ai feit tle cette idée : je l'ai pèr^ 
•fonnalifée de manière que je fi% 
'enfociété avec ^elle : nous avons 
aios querelles & nos jaccommo^ 
4eiaens4 xi^autres fois je fuis j)lus 
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^% paix ; & ma mélancolie étant 
plus douce , je ne la changerois 
pas pour les plus grands plaifirs. 
Il n'appartient qu'à TAmour de 
nous .donner à^^ triftefïes dont on 
le remercie. J'ai les idées fi vives , 
qu'il y a des momerts où jeleeroiiS 
auprès de moi ; & mon amour 
ufe Tefpace qui nous fépare* 

Savez-vous ce qui m'aoondoite 
à cet excès de paffion ? Ceft rex- 
trçme rigueur que f ai eue pour 
xnoî-même. Ce ne font pas ceux 
qui cèdent qui aiment le? plus ,cc 
font ceux qui réfiftent. Tout cp 
que vous refufez aux fens tourne 

au profit de la tendrefle. JPétoîs 
livrée ftux exaggérations de mon 

, éfprit; & çonamc il çft. r^e %a« 
Tom^ IL B b 
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la pofleflion fournifïe tous fei 
fÇrémens qu^ lui frètent nos de- 
fir^ , j'ai aimé , non pas felon lé 
ïttérite que favois trouvé , mais 
félon celui qqe j'ai imaginé. 
, J'appris dan$ fce temps-là qu'il 
Avoit uu engagement ; & ce fut 
«n redoublement de douleur pour 
moi. Mes fentimens me donnoient 
^s droitsfur les fiens , à ce qu'il 
me fcmbloît 2 quand'on aime hiea 
on veut être aimée , & l'on fe 

croit toujours digne de l'être. Je 
fos auflî bleffée de fon engage- 
ment , qlie s'il m'avoit fait Une 
infidélité; & fa pàflîon pour une 
autre ihit une barrière entre lui Se 
moi. D^un engagement il paffa à 
imamre. Cela toe fit croire qu'il 
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iStoît léger , que l'Amour n'étoit 
pour lui ni férieux: ni re^fté ; Se 
je compris que j^étois deftinée au 
pénible excrciee d'effacer de mon 
cœur un fentiment qui y étoit pro*- 
fondement gravé. Je dis cent fois 
le jour que je veux l'oublier ; Se je 
lé dis pour y penfer davantage. 
Que faire de tout l'amour que j'aî 
dans mon cçeut ? Les Amantes fc 
guériffent fouvent à force de ré- 
flexions ; les miennes me rendent 

plus malade ; & ma raifon ne 
m'aide point contre ma paffion. 

Mais c'eft trop , M ad£moI5££.<^ 
tE , vous entretenir de ce que je 

fens. Que penferez-vous de moi î 
Quelle imprcflion vous font mc« 
êgaremcns^ . 

Bbîj ' 
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Ccft une chofe bien confolaii^ 
te , Madame ^lui répondis- je > 
qn'une perfonne aufli eflimablê 
que vous tienne à nous par <^ucl^ 
que foiblefle» 

Après cefei permettez • moi i 
Mademoiselli , me dit^elle/de 
faire ma charge ; car H faut bien 
quelquefois la faire ; en vou£ 
priant de faire réflexion , que Je 
ne fuis point tombée dans J^s 
grands malheurs de TAmour; Se 
que f ai pourtant été infiniment 
malheurcufe. Avec une conduite 
affez cftimable , que me refte-t-il ? 
Je n'ai eu que moi pour témoin 
de tant de peines & de combats : 
tout eft perdu dans PAmôur, Ou-^ 
tre que le coeijr n'eft jamais tran-? 
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'^nîlle , dès qu'il Veft vu agité cjc 
cette paffiou. t^uc la vertu eft ai- 
fnabic & defkable ! Quand ce ne 
feroît que par rapport à notre re- 
fos. Dans les paHions les pUis 
feèuf eù&s , fupputez, s'il eft poffi- 
ble, toutes les alarmes, les trou- 
bles , \ts craintes ^ Se Its jalou- 
fies : mettezà part toutes ces cho- 
ies, & laiflez à i' Amour ce qu'ij- 
y a de joies pures : qu'il lui ea 
i3ceftera peu ! Cependant , pour 
J'ombre de quelques plaifirs, on: 
ie gâte, le goût , & l'on perd cc- 
ipi des vrais biens pour toute fa 

vie. Pardonnez-moi, Mademoi- 
rSiLLE, ce petit trait de Morale. 
Si , après m'être montrée 'à vous 
^çommc j'ai fait, je me fuis oté le 

B b iij 
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droit de donner des avis > fefpèrfl 
regagner par la confiance d'au^ 
très droits fur votre doeur , & me^ 
faire croire comme une amie noiï 
fuipedCé 

Jfallôis en liberté lui partei de 
ma fituation : maiâ on vint no^s 
dire de la part de pion Pcre, qu'il 
BOUS demandoit* Je fus le trou*^ 
ver. Il me dit d*un ton fec & fê-* 
cbé ^ qu'avez- vous donc fait aii 
Prince Camille ? Madame fa Me- 
fîe vient de me dire qu'il eft dan» 
un. chagrin hotribte; & Fon s^e» 
prend à vous. Il eft bien trifte r 
Hi'a-t elle dit , de fouffrir avec tanç 
de peine la paflion que mon Fils 

a pour Mademoiselle votre Fil- 
le , & que cette pafTion ne fervc? 
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qu'à le rendre malhôureox. Je 
vous crois trop de mes amis» 
pour ne pas m'aider à rompre ua 
engagement qui ne me convienc 
pas ; Sç vous êtes trop honnie 
. jbomme ^ pour ne pas penfer pk> 
tôt à remplir les devoirs de la 
reconnoifTance , qu'à travailler à 
raggraadîflernent de votre Mai<^ 

fOQj a^K dépens de l'amitié que 
vous nie devez. Ainû ^ puifquf 
Mademoiselle votre Fille nous 
^ide par Tes mauvais traitement 
pour mon Fils , achevons de rom^ 
pre des Uaifons que nous n'ofi^ 
tions jamais attaquer fans fôn fe- 
cours; & pour cet effet, je vous 
prie de la mener « ou de la faire 
aller à la Campagne. J^ lui ai r6- 

Bb iiij 
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fOndn , qu€ je la priois d'être pef-s 

fuadée que mes plus chers inté- 
rêts étoient les fiens ; que je n'a*- 
Vois rien de plus prefle que dé lui 
claire ; & que j'allois vous feife 
-partir. Préparez-vous donc , Ma-' 
ï>EMoisELLi , me di^il , à vous 
^n aller dans ma Terre dans dcult 
jours.^ La fidélité Se la reeonnoif* 
fai?ce que je dois à la Princeflc 
m^empêchent de vous parler en 
<Pere irrité j & j'aime mieux la 
fervir que vous. Rioti n'approche, 
•dit-il, en fe tournant vers Eleq- 
•îïô*. «qui m'avoit fuivie , de l'in^ 
•graftitude de ma Fille à l'égard 
d'un Prince aimable > qui a pour 
-elle une grande paffion ; qui facrr- 
-fie de grands établi0cmens à foa 



îtmour, & qui foùtrênt notre Mai- 
l'on qui ailoit périt Quand la 
Princeflc fa Mcre, qui a de l'in- 
dulgence pour lui > & par bonté 
pour moi , alIoit donner un can- 
ientement qui lui coût^ tant , c*cft 
.elle qui met ohftacle à une affaire 
qu'elle devroit acheter de la moi- 
tié de fa vie. Ah4 je fens que mal- 
gré moi ma-colere reprend fes 
droits ; qu elle va éclater : ôtez- 
vous, & ne vous montrez jamais 
devant moi. J'aurois voulu ré- 
pondre ; mais il étoit trop irrité ; 
>& je trouvai que le nieilleur par- 
ti étoit de me retirer dans ma 
chambre. Elbonor refta quelque 
temps avec lui pour Tapaifer; 
iKaais fa colère éclata teUemeor 
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ctontfç moi, & elle etoit fi forte» 
qu'elle auroit eu de la peine à lui 

dire quelque chofe pour le câl« 
tsxtu 

Dao s ce moment le Prince ei> 
tra cbez mon Père , 9i le trouvant 
il agité y îl lui en demanda la rai- 
fon^ Ma Fille a le malheur de 
vous déplaire , lui dit mon Pcre ; 
je ne faurois trop la punir, & je 
viens de lui ordonner de fe retirer 
à la campagne. Le Prince fe jetta 
à {es pieds> pour lui demander en 
grâce que )e ne partiiïe pas. Je Tai 
trop promis à la Princeffe, difoît 
mon Père , & je ne puis me dé- 
dire. Le Prince Taffura que ]q 
n'étois point coppablec Eft-ee au» 
Pcres & aux Mères , lui dit *il > 



«Peotrer dans la quefcUe det 
Amans , qui n eft fourem fondct 
que fur leur délicateâe ? Ceft 
moi qui ai tort : Tamour n'cft ja» 
mais content, & il eft fouveni 
infufte. Mais au moins permettez!^ 
moi de voir Mademoifelle votre 
Fille* Vous le pourez, lui dk 
mon Pete. Je vais prier ma Meré ^ 
continua le Prince , de rompre cô 
cruel voyage. Quand elle me 
Fordonneroit , répliqua mon Pere^ 
cela feroit inutile. Madame votro 
Mère croiroit que je fuis d'intelli- 
gence avec vous , & je dois plus à 
ma probité qu'à toute autre confi- 
dération, 

Eleonor , ayant vu Je Prince 
entrer dans le cabinet de mo. 
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Perc , s'étoit retirée : elle entcn^ 
dit pourtant une partie de leur 
converfation^ & elle vint enfuite 
dans ma chambre -, où elle me 
trouva dans un accal>lemetït que 
^ ne puis vous exprimer. Je fui* 
au défcfpôir , lui dis-je , de la co* 
iere de xncm Père 5 mais ce qui 
«ne fâche le plus, c'cft qu'il a rai* 
(6n, Hélas ! il n'y a qu'un mo-^ 
nitnt que vous me parliez des 
malheurs de Famour 5 auroîs-jc 
cru être deftinée à en fervir d'or 

Mmple i Elle me répéta ce -que le 
Prince avoit dit à mon Père ; mais 
fa générofîté & fes vertus ne me 
rendoient que plus coupable & 
jplus trifté. 
Jje Prince entra dans^cemoment 
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dans ma chambre , Se me trouva 
toute en larmes. Quoique j'igno*-; 
re la caufe de vos pleurs, me dit- 
il, & que je n'ofe me flater qu'ils 

me regardent , vous êtes affligée j 

Se cela Suffit , Madenaoifelle , pouc 

l'être avec vous^ Abandonnez, 
Prince , lui dis-jc y une infortunée 
qui met le trouble dans votre 
Maifon ; n'ajoutez point à mes 
malheurs votre confiance : vou^ 
avez trop fait pour moi ; & il eft 
temps que vous fongiez à vous j 
& à ce que vous devez à Madame 

fotreMere. Pourquoi, Mademoîr 
felle , me répondît-il , vous char-2 
gcr du foîn de mes devoirs ? Il ne 
vous fi©d plus d*être géncreufe* 
'Mais quel ton prraez-rous , hiî 
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dîs-jc , & de quoi peut-on m'ac-» 
enfer ? Je ne vous accufc de rien, 
feprit-il , & vous ne trouverez 
jamais en moi un perfécuteur; 
Dans la querdle des Amans , la 
cbélfCate^e de celui qui imnque 
nous venge toujours fbffifam- 
stent : je n'en demande point 
^'outre ; mais au moînç aidez^ 
moi, MademoîieUe^» à ne vou$ 
point perdre. Je n'ai rien pu ga- 

• gner fur Monficur votre Père : 
yoilà la première fois de ma vie 

, que je Tai vu irrite contre moi ; 
Se je mourrai de douleur , & fa cor 
tere dure davantage. 
' Dans ce moment on vint me 
dire qu'un Gentilhomme de la 
PdncdflTe Ojriuwntc me deman^ 
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doit Je le fis entrer. Il me dit , 
que la Priûcefle m'avôk mife d'u- 
ne partie de Chaffe qu'elle faifoit 
Je lendemain. Je priai Eleonor 
de favoit de mon Père ce qu'il 
fouhakoît que )e fifle. Il ré- 
pondit : elle doit obéir à la Pritt- 
cefle ; puifqu'elle lui a fait i'hon- 
jieur de la mettre d'une partie^ 
idle doit y aller. Je remerciai donc 
Ja PrinceiTc , & dis au Gentil- 
homme que je lui obéirois. 

Il fallut enfuitefe préparer, fon-» 
.gerà mes habits ; & jç n'étois pas 
en des difpofitioos pJ^opres à la 
joie. Ce qu'il y a d'incommode à 
la Cour, c'cft qu'il /aut avoir les 
fentimcns du Maître , 01* fair<i 

tout comme fi ^n iês avoit î ^ 
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fouvcnt fous des apparences ài 
joîe , on a le cœur déchiré. 

J'arrivai donc le lendemain 
très-abbatue, & cachai moncha»* 

gement,endifant que favois &âk 

une migraine très-violente. Ce-* 

toit la ChafTe du monde la pli» 

galante, & elle devoit finir par 

une Fête à une Maifon de plaî- 

fànce. Les Dames parurent très-- 

bien à cheval. Mon Pcre , qui n'a- 

voit rien négligé de tout ce qm 

forme le corps pour les grâces» 

Hi'avoit fait apprendre à y mon* 

• 1er : j'avois un habit bleu brodé 

d*or ; je fus trouvée mieux qu'il n^ 

convenoit ; Se la Princçffe , qui 

étpit trèsrobligcante, me dit là^ 

«ddTu^ les chofes du inonde le,s 

plu9 
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"l^us gracieufes. Lts premières 
pérfonnes que j'appercus , ce fut 
îe Prince & le Duc , qui faifoicn|, 
leur Cour très-régulièrement à la 
Pxinceffe. Mon embarras fut ex- 
4:rcme: je ne favois où placer mes 
yeux ; le Prince m'obfcrvoit ; & 
•cela redoubloit mon trouble. 

La Chaflè enfin commença , & 
Je Duc fit fi bien qu'il trouva le 
^moyen de lu'approcher. A. fou 
.abord , je lui marquai une fi gran, 
de peine de le voir , qu'il fc retira 
jtrès-refpeélucufemcnt ^ en me di- 
^fant : tenez-moi compte , Made^ 

^noifelle, de tpus les loins que je 
41e vous rends pas. 

Après que la Cbafle Fut finîe^ 
. §pn . fe rendit à . une . M^ifon de 

3^ome IL Ce 
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campagne qu'on trouva toute !!-• 
luminée ; & d'abord que J'on fut 
arrivé , les Dames allèrent dans 
leurs appartemens fe rafraîchir & 
changer d'habit. En prenant un 
mouchoir , je trouve dans ma por- 
che une Lettre , fans (avoir qui l'y 
avoir mife ; & juftement pendant 
que je la lifois , le Prince vint me 

voir dans ma chambre. Je la ca- 
chai bfufquement; mais il s*ap- 
perçut de mon trouble, & médit : 
je vois bien que je vous embar- 
laffe, Mademoifellc, & je me re- 
tire. iJe temps étoit venu , que ma 
mauvaîfc ÉDttune alloit s'emparer 

* * 

de ma vie. 

Quand j*eus changé d'habit , il 

fallut defcendre cliez la Priûceflfe% 
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Quelle peine de prendre tin ^ït 
riant , quand on a le coeur navré l 
Dans la converfation je lui dis , 
^ue f âllois à la Campagne. Elle 
ine dcni^Jida , pourquoi ce vpya" 
ge? Mon Père, lui répondis-je, 
Ibuhgice d^er paffer quelques 
femaines du Printemps à fa Mai- 
fon; & je l'affurai, que f^mpor- 
tok tMs Ifcs fentimcni de tecpn- 
ïioiflahcçque je devoir à (abonr 
té. Elle me demanda encorie fi la 
Terre étoit éloignée. J^ lui dis , 
^4541'eHe lie l'itoit que dP deUK o^ 
troh Ikn^ i & ^^ cutla ci^topîai- 
faHC€ de me prômectr^ ^u elle 
m'y vi^fldroic voir. Je reçus ces 
'•«narqiw^ de diftioâ^ioîi: cw^me 5e 
^^écnâs. Le D«c- étoit |>i4fcat 

Ce îj 
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quand je parlai démon voyage, & 
il en parut trille : mais le Prince 
ne fe montra pcnnt de toute la 
foirée ; ce qui augmenta mon cba-^ 
grin. On joua : il y eut Concert 
dans les appartemens ; & fy fui- 
vis la Princeffe , parceque je trou* 
vois plus mon compte avec la 
>4ufique : je n'avois qu'à fentir & 
'me taire. L'on fervit le fouper^ 
'tout y fat magnifique , & il y eus 
"^rand Bal âpres. 

Le Duc parut à cette Tête d une 
'imahierfe ibrt brillante ^ & le plu^ 
aimable du monde-: auffi je vous 
avouerai , que je metiouvoisavcc 
des fentimenatout nouveaux; q]Lie 
je m'appcrçuis biijn que c'écoient 
<:eux que le Priûce mç decoOi^^PÎI 



depuis long-temps , & qui ^ut 
ques-là m'avoicnt été inconnus. 
Quoique je fufîe très-fâchée de ne 
4e point Yoir , parccque cela mé 
«narquoit qu'il étoit mécontent; 
cependant je ne -pus m'qmpêchet 
-de me fentir «^poui: un moment 
-plus à mon aife : mes regards & 
-roes fentimens fe trouvoient plus 
î€n liberté ; & je vis avec dbuleuiSc 
-&^vec joie dans les yeux du DuC 
3a plus grande paffion du monde. 
Quand je danfois avec lui , on 
4rouvoit qu'il danfoit mieux qu'à 
;ifon ordinaire-; & la Princeffe nous 
ijfit recommencer quelques danfcs 
: que nous exécutions nûeux que 
: les autres. £nfin y il x:lierchoic A 
:plaire^ &,pcut-^c Jrqyoit-il bloft 
ngu'il j)laîfoil. 
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Le Bal fini , j'allai très- rite dan; 
fnon apparteoient ; &£L£ONORf 
qui avoit eu la bont^ d'être tou* 
jours avec moi y vint mY trouver. 
Je fis retirer mes femmes en la 
voyant. Vous payerez bien cher, 
me dit*elle i le nooment de plaifir 
<}ue vous venez d'avoir* Je lui ren- 
idis compte de tout ce qui s^éloîc 
jpaflc ; mais ellç Ife fevoit mieux 
<jue moi , m'âyant toujours ob- 
fervée. Je lui nwntrai la Lettre 
<jue j^avois reçue ; je lui dis, que 
U Prince m'avoit furprifc en la 
Jifant, & qu'il £e doutosit > fdon 
toutie apparence » qy'clk venot t 
:du Duc Je vous plains, dît-^die : 
.nais <pie faire. à préféra lAf^hs 
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agitée fur les différons partis ^ue 
je pou vois prendre, le JDur parut 

fans nous être déterminées à rien : 

& nous nous mîmes au lit. 

Le Prince dès le matin alla 

trouver Elêonor*. Il eft indifcret. 
Madame , lui dit-il > d'éveiller û 
matin une perfonne qui s'eft cou^ 
chée au jour. liavoic paâe la nuit 
fur ime terraffc qui étoit vis-à-vii 
de ma diambre ^ & asroit vu juC- 
tju'^à quelle heure elle avoit été 
avec moi : il fa voit outre cela tout 
ce qui s'étoit pafle au Bal y Se j 
iavûit été dégtdré. Il moutca à 
Elsokor une douleur vive Se 
profonde 5 & lui dit» qu'il mV 
voit furpris U&nt une Lettre » que 

' f avois caciiée avee m trouUe^i 



V 
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m'accufoit. Elle fit oc qu'elle put^ 
:pour le<léfabafer.fur les idées qu'il 
avoit de cette Lettre, Je [ne cher-. 
*che point à l'accufer , répondit^ 
il , & je ferois bien fâché d'avoir 
raifon de le faire* Hélas 1 elle au-, 
toit pu tout j&ntreprendre , fur la: 
confiance que j'avois en elle* 
Eleonor lui (jcmanda, mais de 
guoi vous pkjgnez-vous ? Qua*- 

^-elle fait que les bienféances tie 
Jui permettent ? Car pour la Let- 
^tre, elle lui fit croire qu'il s'étoit 
trompé :: on eft Bien crédule 
jquand OB aime. Je ne ^uis^ lift 
^it41 , appuyer'^es foupçons ni 
:mcs chagrins fiir rien de certain:; 
^inais lin -prdTentimem fecrct m^ 
5t«Hd)lç|je mSm :pt>iiîc taflii^ 
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par fon amour j «Se je. crois voir- 
dans fes yeujç , quand elle eft de- 
vant le Duc , ce qu'elle ne m'a^ 
jamais montré. Elle fit tout ce 
qu elle put pour le remettre. 11 la 
pria d'obtenii: de mon Père , qû^il ? 
me pût voir à fa Campagne;. Se 
l'affura en la quittant , que fes 

chagrins ni fes foupçonsn'iroiéût- 
Jamais jufqu'à luij qu'il ne vou- 

loitnen devoir à l'autorité pater- 
«jelle i &.(iu'iine.voudroit pas de. 

Hia main, fi le cœur ne laJui offioit î 
pas. 

le Prineeajraut obtenu demort 
Perc, la liberté de me yoir ,; jo; 
partisfans avoir ofé prendre conv 

gé de lui , &idaiis fadifgwtee; 
Je &s foulagée de me trouVcif 
Tome II. D çj 
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à la campagBQit Cétoit un trS^^ 
fejsau Çbât^q^ mais qui 0'étort 
ppÎQt bâti à tamoc^me ;un ^and 
Pdf c , df beaux Bois 6c de belles 
£ai^x. l.^ nature paroiâbit par* 
tf)it|t à fon aife , & Tart ne la gè^ 
n<^t]>as. Je crus que le calme qui 
époit répandu dans ces lieux pour- 
roit pafler dan? mon ame ; maïs 
hélas I les pa(|k>nsibnt amies de Ist 
ïolitudé; elles Vaugmcntcnt, & fe 
Ibrtificpc dans fc filence. Jie me 
tfQUVOÎs dans dès difpofitions qm 
jn'étoicnt inconnues ; dans ui^ 
tifoublc & une agitation ^ qui 
^voi^ût pourtant on charme fc- 
cret, 

EwçuioR ychoit /ouyent mç 
trouver pour bi'arracher à mes 
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itefcrîcs , & me reprochoit avec 
amitié que je la fuyoîf.. Je me 
fuis donc moi-même , lui difois- 
je ; car vous êtes ma feule confo* 
iation : mais c'eft que je n'ai pas 
affez de toutes mes heures , pou? 
donner à ce que je fens depuis 
quelques jours. Vos réflexions» 
me difoit-clle , feroiént mieux 
employées à penfer aux malheurs 
que vous prépare l'Amour. Je fais 
que meis avis feront inutiles con- 
tre les charmes d'upe paflîon naif- 
fante : mais quoiqu'inutiles , je 
yous les dois : car penfez , M adh- 
MoisBLLE, quç VOUS mauqucz ^ 
tout ce qu'il y a de plus facré,à 
vous-même , à Mppfieur vptrp 
P«rci mais, plus que tout cela^ 

Ddij 
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au plus aimable Prînee du monde ; 
& à la paffîon la plus vraie & la 
mieux prouvée : pour qui f Pour ' 
ce que vous né connoîflez point > 
& qui fera sûrement le malheur 
de votre vie. Il ne faut pas croire , 
Mademoiseili , que toutes les 
jpaflions portent leurs excufcs 
avec elles, . • . Nous fûmes întcr 
rompues dans ce moment, &nous 
nous réparâmes. Je.voyois biea 
qu'elle avoit raifon : mais ia raifoa 
& la inienne étoîent impuiffa'n-* 

tes : elle me préfageoit dés mal- 
heurs, & elle troubloit ma vie 
fzTïs me préferver de rien, 
^' je ne fais pas par quel enchan-- 
témênttout ce qui s'ofiroit à moî 
fervoit le Duc. •Tignore sH aroit 



i 
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^îgne quelqu'un de p\ç? Dopçft^ 
ques : m^is tous les jours & dan$ 
tous les lieux , je trouvois de? 
marques de fa paflîon. Tantôt jç 
trouvais une Lettre fur ma toi- 
Jette î tantôt c'é^oieint des Vers 
qui s'offioient , à moi dans les 
3ois , Se les endroit» les plus recuv 
lés où j'aimois à me retirer. Voici 
ja Lettre dont je viens de parler 

Jfcrme fis d'ï^bpid q^que fcrupu« 
Je de l'ouvrir i Sc^ j'avo^Js pu la 
. lui renvoyer toute fermée ^je Tau- 
xois fait : mais on ne refufe guères 
un plaiGr qui /oflSre \ & qui doit 
être ignoré. Je l'ouvris. dont 9 & je 
trouvai ces mots : 

. Je tremble , Mademoiselle i 

de paraître devant y eus , & je cmns 

Ddiij 
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ife V eus déplaire : cepèhdam ce ^i/àh 
mon crime doit £trt mon exatfe. Ci 
yueje voudrais que vous fujj^e^ , c'^ 
giu vous m^avti appris à aimer 9 fans 
/avoir ce que vous nCave\ appris. Oui , 
ijuand vous ntjugerie[ de vous qut 
par ta paffion que vous m^ave[ infpi- 
rit 9 il ri^eji pas poffihtefue -vous ne 
€onnoi/Jic[ y que vous êtes la plus ado^ 
rable perfonne du monde. Mais à foret 
Àefendr ce quev^m'valei^ Maixe»- 
HîOlSELLE , ilmefmblè que je vous 
-éloigûe de moi ; & quef ai pour vous 
unefoTH Jtamoitr & de rtfptH , qui 
ne peut être infpiri qiu par vous ^ & 
Jamais femi ^ue par moii 

Le lendemain, étant affife au« 
près d^unc gran^ pkcc d'eau. 
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entourée de grands aArcs ttèè- 
épais , & fur un fiegc de gazon, 
où f avois accoutumé de me met- 
tre , je trouraî ceHe-cL 

N^ayt[pointpcur de mpl, Made^ 
tloiSELLE : ks fcmimms ^ ifous 
'm*avei infpîris ont tome la ^haeké 
de la paffion y & toxiU Virmocence de 
la vertu: j'ofi menparisry&jccrois 
•qu^ils font tout mon mente. Que le 
dijintirejfenum de ma tendreffè me U. 
/ajfe pardonner } puifque la plus graà* 
Je marque d^mtour qiu ton pmj[c 
Àonner ^ c'efi £étre plus prejfé d*aU 
mer que dUtre aimé. Pour moi , nia 
paffzon me paie de la feruir ': je rep- 
j?eSe mes fintirtuns. Juge^ dont m 
MdDEMOISMJUM p fij^P^is malC 

P d iii j 



3j20 IfA Femme Htrmae y 

gutr de vous reffeScr vous- même, 
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. Un autre jour, dans un cabinet 
où j'ctois accoutumée de me reti- 
rer , cette autre s'ofirit à mes yeux» 

■* *■ • 

* ■ V 

J^PaK^ Us jours & les nuits. Ma.- 

DEMOISELLE , autour de vos mu- 

*.«■■• . * • 

railles i je rupuisqtdtter les lieux ou 
vous êtes ; je ne fais par ou vous 
ahorder ^ & toutes lesroutes pour aller 

À VOUS me paroijfent difficiles* Tant 
mleux^f Mademoiselle , vous 
nu faure i. gré du chemin que je trou- 
verai. Je ne puis retourner à la Cour: 
Je n^ ai pas la force de remplir aucun 
. ^cvoir ; & il mefemile que dans les 
endroits où vous n êtes plus ^ je ru dois 

/ ,fien ^iiaux rcgrus d^ votre ahf0^. 
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Ty^ chcrchois encore moins lepLufir: 
en efi'il , Mademoiselle , dans 
Us lieux oàvous n^êtes plus ? Jefens 
quil ri y en. a pour moi d'autre au 
monde que vous : ï* Amour a réuni en 
vous tous mes devoirs , tous mes 
dejfeijis , & tous mes plaijirs. N^ 
Joulagere^-vous point par pitié y Ma-- 
DEMOISELLE , ce que je fouffre par 
amour ? 

Aînfi,toutme faifoîtlfouvenît. 
& me parloit de ce que je ne pou* 
vois oublier. Je crus aifément des 
vérités fi douces , & qui étoient 
d'accord avec mes defirs. Peu à 
peu il s'accoutuma à m'entretenic 

de fon amour \ il apprivoifoit ma 

délicatçffs &; ma pudeur j & moi 
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, que fa réferve pour moi me mit 
en droit d'en avoir pour elle. De 
plus, j'étois occupée , & j'avois 
de quoi penfer : elle refloit aflez 
fouvent feule : j'^en étois bien aife; 
& cela me iaxifoit la libené de Tê* 

tre aufli. 
Je fus très-^furprîfe un jour, en 

. entrant dans fôn appartement , d'y 
trouver le Duc ; & je crois qu'ails 
s^apperçurent tous deuJç de. mon 
embarras. Je fiis^ tentée de faute 
une querelle à mon amie t mais je 
me retins ,&r je penfai que n'ayant 
pas mon fecret , elle n'étoit point 
dans le tort. Je ne pouvois pas 

, empêcher qu'elle ne vît £ts amis 
chez moi; & le Duc , qui n'étoit 
pas inilruit de ce que je foui&ois 
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pour lui , ne aoyoit point me 
commettre , en venant voir fon 
amie. Ces raifons me calmèrent : 
je fis une vifite très - courte, & 
jallai auflîtôt trouver Elegnor, 
Je lui dis , que Je venoîs de voir 
le Duc dans l'appartement de 
mon amie , & la douleur que j'en 
avois ; qye mon Père & le Prince 
croiroient que j'étois de moitié , 
& que je la priois de me dire ce 
qu'il y avoir à faire* Elle me con- 
noiflbit trop pour me foupçon- 
lier ; ma timidité lui répondoit de 
moi , & elle favoit que je pouvoîs 
fenCir , mais rien de plus : ainfi 
elle me dit , qu'elle alloit trouver 
mon Père ; qu'elle lui rendroit 
compte de tout 5 qu'elle fcroit fui; 
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cela ce qu'il ordonoerait; maîsi 
qu'elle avoit aflez de confiance , 
pour croire qu'ii ne foapçonne* 
roit rien. « 

Cela arriva ainfi. Il fut perfiia^ 
dé que c'étoit un bafard , & que 
ne pouvant chaflfer mon amie ^ qui 
étoit une FiUc de grande qtralité > 
on ne pou voie pas non plus em« 
pêcher quVlIc ne reçût des vîfi* 
tes dans fon appartement ; mais 
qu'il prioit Elsonou de me fui* 
vre toujours» Mon Perc Se elle 
convinrent auffi , qu'il iroit à fa 
Terre , afin de dérober au monde 
la connoiiTance de ma difgracc 
auprès de lui ^ Se me fauver la 
conféqucnce qu'on auioit pu en 

tirer. 
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Le retour d'ELEONOK me don- 
na un peu de calme pour ce qui 
regardoit mon Pcrc ; mais j'ctois 
affurée , que cela ne me fauverpk 
rien auprès du Prince > & *q^\\ 
n'cntendfoit pas raifon comme 
lui. En entrant dans ma chambre* 
je trouvai fur un lit de repos une 
Lettre. Il n'y avoit guèrcs de jours 
que je n'en reçuffe. Je l'ouvris , 
je trouvai ce qui fuit. 

Je ruf mt m(mtrtptus à la Cour y 

Mademoiselle , par difcrétioa 

pour mon Amour :. /< crois que nui 
pafjion tft écrite dans nus yeux > 6* 
quen me voyant on peut deviner qu^ 
c*êjl vous que f adore. Pourquoi faut^ 
il me cacher de vous aimer? Ceji U 
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feul miriu dont je voudrais me pa^ 
rtr , que de /avoir ce que vous vak[f 
& de vous refpecter félon votre prix* 
Ce que je fens ^ Mademoiselle 9 
riefl fait que pour être fenti :je n'd 
point de paroles pour ^exprimer. 

•Tévitai depuis d'aller dans Tap- ' 
partement de mon amie ; mais 
die me chcrchoit avec plus d em- 
preffemcnt que jamais. Vous me 
fuyez , me dic-elle un jour : vous 
avez devine les fentîmens du Duc 
pour vous , êc vous me croyez 
d'intelligence avec lui fur votre 
compte ; mais faites-moi la juftî- 
ce de croire , que quoique le Duc 
foît infiniment de mes amis, je ne 
iais point faire de perfonnâge qui 

ne 
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Vit foit digne de vous & de moi. 
Mais où Vavez-vous connu ? Je ne 
l'ai jamais vu chez vous , lui dis- 
je. II 7 a long'temps qu'il efl de 
mes amis, répondit-elle, & vous 
ce Tavez point vu parcequ^il 
étoit à l'Armée. Je l'ai cgnnu 
chez Madame la Marquife de *** ; 
je vous dirai un jour PHiftoire 
de notre amitié ; mais à préfent 
vous me permettrez feulement 
de vous dire 5 qu'il fent la paUion 
la plus vive pour vous. Quel roUc 
voulez-vous que je fafle en ceci? 
Cela vous feroit-il plaifir , que je 
reçoive fes fentimcns , & que je 
yous les rende ? Dites-moi ce qui 
vous convient. Si cela ne vous 
plaît pas , fi fon amour vous 
Tome U. E e 
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bleffc , je ne le recevrai plus. Elle 
en favoit plus que moi ; elle vou- 
loit favoir les dîfpofitions de mon 
ame : & Ton eft fort porté à la 
confiance quand on aime : ce 
font deux fentimens qui fe fui- 
rent. D'ailleurs, elle me conve- 
noit mieux ^ur Confidente 
qu'EiEoKok ; elle étoit plus près 
de moi, étant plus jeune ; ainfi je 
lui ouvris mon ame ^ & lui dij 
mon fecret , avec ferment qu'elle 
n'en diroic rien au Duc. Elle me 
le promît, & je veux croire qu'el- 
le m'a tenu parole* Je lui contai 
^onc fans aucune réferve tout ce 
^ue je viens de vous rapporter; 
^lle en fut furprîfe & touchée^ 
l8i m'aflura qu'elle ne feroît xiea 
^ue ce que je voudrois. 



"Le lendemain nous allâmes noiS 
promener à une màifon à quelqiie 
tliftance de la Tcne où j'itois 
Cëtoh un très-beau lieu. Pendant 
^que nous étions fortîe)^, le Prin- 
ce me vînt chercher -ornais on lui 
'^it qûe^e n'y étois pas. Il ctoyoki: 
apparemment qu^à la Campa^oc 
on dcroit ioi^ws me trouver:» 
'& ne poùvoît comprcndr^qu^ayanc 
tin Parc aufll grand & aufli be^u ^ 
on allât chercher de la promenade 
4iîUeurs. S'il avoir pooctantiroulli ^ 
il s-en feroit éclaircà : él peuveifi 
demander à mes ^ns , on lui au* 
foit dit où j'étois ; majis fans sUa. 
&rmer de riea ^ il s^ retf^nroe 
«brufquement '} &felendasiânj« 
teçys nQie. JL^ee cc»ijSMe jen ç$% 

ter0ïes« £«9 
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: Vamour nu conduifit hier* dam 

yotrt foUtude , Mademoiselle ; 

mais, vous aye:^ trompé F amour. Je 
n'y ai trouvé qu'un ennui affreux y & 
vous avUi emmené avec vous tout ce^ 
éfui peut y plaire. Ne craigmi pas . 
que nusi plaintes viennent y troubler 

VUS pUdârs ■: Je Us refpcch. Quoique 
Je nen ptùffe goûter où vous nettes 
pas i goûtei^en beaucoup où Je ne fuis 
point. 

î Les témoignages «famour bief- 
ftnt ,€tè$ qu'on n'cft plas. daatrJa 

difpôGtion cf y répondre. 
-Xéfoir après fouper nous allâmes 
fiOffô^Wmenct^ieufcs. Mon amie 
friejfit^bckucôop de proteftations 
i^^^itiç i^ mep^Ja^ de tout ce 
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que je lui avois confié avec attea 
driflement : notre converfatioa 
fut longue & touchante ; mais en- 
fin il fe. fit tard , & il fallut nous 
retirer. 

Comme nous prenions le che- 
min du Château, j'entendis du 
bruit , & je fus très-furprife de me 
fentir arrêter par quelcju'un qui 
étoît à mes pieds. Je fis d'abord 
un grand cri , & j'entendis enfui- 
te une voix, que je connus bien- 
tôt pour être celle du Duc. N'ayez 
point de peur , me dit-il , Made - 
KOisELLE, je ne fuis point votre 
ennemi. Et c'eft l'être , lui répon- 
<dis-je, que de me commettre lî 
cruellement. Non , Mademoisel- 
le , vous ne ferez point commife % 
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TCpIiqua-t-il : perfonne nt peot 
favoirquejefuisjcî, & vos bien- 
ïcances me font phi s chères que 
îTia paffion : mais que voulez- 
vous que je faffe^MxDEMOïstL- 
X£, de tout Famour que vous 
m'avez dorme ? Je me tourna^ 
vers monAmie,& je lui dis^ ieriez* 
vous de monîé de cette trahi* 
ion ?Non> Mjlbemoisjelle, conti- 
f)ua-t-il , elle n'a ftulle part à ce 
^ue je feis , & j'ai pris c^ttc iar- 
fieffé, dans rinnocence & dans la 
Jîurcté de mes fcntin^ns, 11 fe jet- 
ta enfuîfe de nouveau à mes pieds» 
^ me dit les chofçs du monde Içè 
j)lus palfionnées. Je voulws ^cha- 
çer , & appeller mon amie ; mais 
|e ne & rien de tout ce gue je 
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yôulois faire : un fentiment in- 
connu > & qui étoit plus fort que 
ïnôi , s'en^para de înon ame , & 
mes jambes nre refuferent leur 
fccours. Heureufenient je ne pus 
lui parler , & je ne lui repondis 
que du coeur; mais les yeux en 
muroientété interprètes , s^il avoit 
j:>û les voir. Enfin , il me perfuada 
fa paffion. Que ne me dit-il point, 
& que ne me fit-il point fentirî 
Mais mon amie me dit que lé jouf 
afloit paroître , & qu'il falloic 
^ous féparer. H me demanda 
|)ermifnon de revenir le lende- 
main : j« n'eus pas la force de la 
lui refufer , & je me retirai , dans 
un trouble & une agitation qui nq 
fepeut compTcndre, 



V- 
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Je paflai lanuit très-éveîllée, Jc 
je n'ai jamais été occupée de 
fentimens fîdifférens; car la joie, 
la douleur 3^ le plaifir , la crainte , 
& \ts remords , fuccédoicnt l'ua 
à l'autre, & agitoient mon ame; 
de forte que le jour parut fans que 
le fommeil s'offrît à mo\ 

* * 

J^allai donc de bon matin chez 
mon amie , que je trouvai trifte 
& rêveufe ; & comme je lui en 
demandai le fujet : j'aurois bien 

de la peine à vous le dire , me 
répondit-elle ; jnais* je ne puis 
trahir la confiance que vous avez 
en moi, & je croirois manquer à 
ce que je vous dois, fi je ne vous 
înftrûifois pas des engagemens du 
Duc. Quoi! le Duc aiine ailleurs ? 

m'écriai-jc* 
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tn'écrîai-jc. Pcuo-ctre n'aîme-<-i( 
plas , repiiqua-t-ellc ; vous êtes 
Capable d'efiàcer tes plus grandes 
impreflîons : mais,écoutez-moi , û 
Vous le pouvez;. je rais vous dire 
mon fecret & le fien. Seroi^cçl 
4e vous dont il çft amoureux , lui 
ffisHje ? Non , répiwidilyelle bruf-. 
tjuepîcnt ; calmez-vous , Madb* 
ACOISEI.LE , Se écoutez-moi ; car il 
iaut que tous foye? inftruitc, 
f)our prcndœ le parti gui vous 
jponvient. 

: II ya du temps que je connois 
le Duc. Il me vint chercher avec 
empreffement , & fe fît préfentec 
à moi par une de mes P^ente^^ 
Je fus étonnée qu'un auiE jeunii 
liomme que lui , )xnà aux plaiiirs 
Tome II. Ff 
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vîf^ & bm/ans y ^int chercher uoa 
perfcmne aflfez retirée , & qui pen^ 
fe plus à mener une vie raifonna^ 
ble, que ditrerfifiée pariés agp« 
mens Se h joie. J'examinai dofic 
quelles^pouvoient être fS» vues ; ôc 
taon amour propre me fit croire^ 
^ue n^étant pas un mauvais parti 
du c6cé<de la fortune , elles pxmf 
▼oient me regarder. Mais je ne 
fus pas long*temps dans l'erieuft; 
Vous fayez que fe fuis liée d^amâf- 
tîé avec Madame de **^ , qui ^ 
très-aimable : je me doutai ^uc 
fon affiduité chez moi pouvoit la 
regarder v aniU en lui parlant fou» 
vent 9 & lui dlfant d'elle tout I^e 
bien que j^en penfois , je fiis bien- 
tôt perfuadec ^ue ion empreJOTcr 
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^ent regardoit ii)oa amie. Cela 

me donnai de la triftefle : j'évite 
quclqw temps d'en trouver |a 
xaifon , &,mon cœur voulut me 
. dérober la vue de ma foibleflej 
-mais comme je xcaias fe$ furpri- 
/es, jeinc.pris pas le change, ^t 

-crus, qu'il fallok venir ^ux r^r 
jmedes. 

Je pris d'jÊibord le parti de ne 

Je Yoir jamaisr Hélas ! Il aurpil 

•été plus doux pour moi 4 je V^ 

yoïs fuiyi, que ceux que .j|Ç jne 

J&iis impoi€s dans la fuif^, ., 

. M'imagiqant donc que je. pou^ 

vois encore mieux É^e, jp .;nô 

.hâtai de lui arracher Cpn feçç et • 5c 

iis^même les frais 4e la confiance* 
-m hii contant le .malheur mie 

F f ij 
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5'avôis eu de perdre Iç Marquîl 

de ***, avec qui ma Famille 

avait pris des engagemfens ; quet 

le douleur cette rupture avoilt 

donnée à mon ame ; avec qud 

tègret > ma Famille & les bien* 

féances me défendant de le voir, 

je liti fis xléfetidre ma porte ; coni'- 

bien cette conduite augmenta tnk 

pafflon , & comment j'éprouvai i 

que la fé vérité fert Tamour , ifc 

•fortiiSfe l'impreffion. Quand je hiî 

^fis une pareille confidehde^ ce fat 

dans ledeflein dé mettre une bar- 

' riere c^ternelle entre lui & mes fen» 

' timens\ Par là je dohnois encore 

uh ibî^étcxtè & une excufc à ma 

douleur > &' je mettbîs furie camp- 

'te d\in aùtte ma fenfibilite poof 

lui, * 
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Cette confiance lui déplut, foii 

que cela fût contraire àfcsdefleins^ 

ou que fa vanité fût flatée de croire 

que mes fentimens le regardoient; 

mais je crus voir qu'il avoit des 

vues, & qu'il vouloit revenir a 

moi quand cela lui conviendroit; 

Ccft aflez la manière des honi-- 

mes, d^avoir quelque objet en ré- 

ferve, de promener leurs imagî-. 

;i^tions , & d'ufer leurs gpûts fiit 

les ol?jets préfens qui leur ^lai- 

knt. , 

Ma confiance eut un effet tout 
contraire à ce que j'avois imaginé ; 
car il devint vif & empreffé. Il ne 
pouvoir fe confoler , à ce qu'il' rttfe 

difoit , des fentimens que f avdîs 

pouc un autre s & quand je iui dit 

Ffiij 
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fois , cela ne vous ôte rien , il me 
trouvoît peu délicate de ne pas 
tomprendre , qu'il y avoit des paf- 
fÎQns •d'eftimé bien au-deflus de 
celles des fçns. Je n'en voulois pas 
d'autre; niais là difficulté étbit de 
m'en convaincre. Quelque chofè 
qu'il me pût dire , je ne Ten crus pas 
(davantage : & il y avoit des riio- 
mens où je Ten eflimois moins. Il 
fut toujours avec moi fur ce ton-là; 
éc fi j'avoîs Voulu aider un peu 
jnon ajnour propre , il n'auroît 
tenu qu*à moi de croire que je 
lui avois infpiré une grande pa& 
iîon 2 mais enfin je voulus fînir> 
Se fixer mon état par le fîen. 

Plufieurs routes s'^oflSrirent â 
moi. J'avoîs fou fecret: il m^avolt 
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confié fon; repos 5 il me prioit de 
le coiidui|[e.: & je pouvois fan« 
^rahifon, en faifant un perfonnâ- 
ge convenable , refufer de lui ren- 
dre fervice. Une autre fe feroît 
ircngée par là de la préférence 9 
& rien ne m'étoit plus aifé : car 
mon amie étoit tîmîde , elle crai- 
gnoit le monde & fa Famille, elle 
Je çraignoit lui-même ; & je n'a- 
Vois qu'à me prêter à fes difpofi- 

Jtions. 

Une conduite plus digne s'of^ 
frit en même - temps. J'écartai 
tous les petits dépits dont les 
Femmes font fufceptiBles : j'exa- 
jninai fon état & le mien ^ & je 
ne le trouvai pas capable de fentir 
|>our «oe autre ce que j'aurois 
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Ibuhaitc qu'il eût fenti pour moi; 
Je crus que c'étoit à mol à me 
punir d^une fenlihilité déplacée t 
la tournant à fou profit , Se que 
mes fentimens dévoient être affez 
purs & aflez forts > pour le rendre 
heureux par une autre. Toute ma 
tendreffe , je la mis à part , & je 
m'oubliai moi-même, pourm'im- 
pofer la conduite du monde la 
plus pénible , S: a laquelle fai su 
obéir. Je penfai que s'il étoit fen-, 
iible à une conduite eilimable» 
j'en ferois un digne ami , & que fi 
cela étoit perdu pour lui , il ne le 
feroit pas pour moi. Enfin , mon 
imagination fëduite l'a fi bien fer- 
Vi , qu'elle a sûmeperfuader, que 
rien ne feroit plus dignQ de moi 
que de me Yalncre* 
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Je fongcai donc » avancer fon 
intelligence avec mon amiè^ 
comme fi de "leur bonheur eût 
dépendu le mien. Je parlai à Ma-*. 
t^AME L *** de la grandeur de la 
|)aifîon qu'on avoit pour elle ; jq 
la lui peignis avec les traits le^ 
plus forts , & je lui iîs un portrai? 
pris dans la vérité , mais orno 
par Tamour. Je trouvai en mon 
amie de la prévention contre lui « 
mais je fus la combattre. Je caU 
mai fes craintes .• je répondis pouç 
, lui 5 je pris tout fur moi : je tou- 
chai fon coeur ; j'aidai fon pen-j 
chant à la tendrefle : je foulageaî 
fa pudeur : enfin , quand il la vit j 
il n'eut qu'à achever ce que j'avois 
fi bien commencé 5 & rimpreflion 
étoitprefquefaite. 
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H y avoit des momens où lepeN 
fonnageque je faîïbis me paroif- 
foit déplacé. Je manque à tout , 
difois-je ; j'agis contre mes prin*- 
cîpes : je ne fais plus me re(pec<i 
ter ^ & je ne; connois die devoir 
^uc celui qui peut lui marquer 
mon attachement. Quel fpedacle 
fcroit-ce pour les indifiirens! 

Cependant , dès que je confultois 
inon cœur Se ma fenfibilité, je 
croyoîs ne pouvoir rien faire dé 
plus parfait que ' de le donner a 
iine autre s je jugeois du mérite 
de ma conduite par ce qu^elle me 
coûtoit: enfin, fans retour vers 
inoi , fans attendri^ment fur mon 
état , je n'ai fongc uniquement 
5u'à le rendre heureux. 



- ^ 
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Il y eut un temps où je crus que 
fàllois jouir At là trîftè douceui: 
de ne le plus voir : Il me parue 
tnccontent j & je lui confeillat dj* 
ne plus voir mon amie ni moi ; 
cela me paroîffoit moins cruel 
que le pénible emploi dont j^ 
m'étois chargée. Je le foupçoo- 
nois d'être amoureux de Madanw 
C 'W^ j mais il n'en convenoit 

pas. 

Cependant j'étois^ attentive i 

tout ce qui fe pafibit : j'examinois 
fcs démarches & tous fcs mouve- 
mens ; chaque faute qu'il faifoit^ 
je la groffiflbis par le befoin que 
j'avoisde le trouver coupable : ]t 
n'étois pas payée pour lui prêter 

desexcufest 
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Enfin , après une explication ^ îf 

{e raccommoda , & fut plus vif 
pour elle que jamais. Je fentis^ 
que c'étoit quelque chofe de bien 
douloureux > que de favoir ce que 
l'on aime attaché à quelque chofe 
de par&it : mais loin que mon in« 
térêt ait pris fur la juftice que je 
devois à mon amie , madélicateile 
A: la crainte de lui manquer ont 
augmenté fon mérite à mes yeux. 
Je n'ai pas à me reprocher , de- 
puis qu'ils m^oirent donné leur 
-confiance, d'avoir penfc un mo- 
ment à ce qui me convenoit : tous 
mes avis ont été finccres , & ont 
fervi leurs intérêts contre mon 
cœur : de forte que la plus graode 
paÛlondu monde a toujours é^é 
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au fçrviçe de l'amitié. Jen'aîpeq- 

fé qu'à me vaincre , ôc à me punk 
d'une fenfibîlité donijc n'éçois 
pas la Maîtrefle, puifqtiç le coevc 
ne demande congé à perfonuQ 
pour fentir. 
Dans certaîne oçcafion 5 le DuC 

voulut me pçrfuadçr qu'il éto^ft 
"guéri de fa paffion , & ne ccflbîti 
point de me dire beaucoup de mal 
de mon amie. Cela gâta reilimc 
"que favois pour lui. Il redoubla 
de foins pour moi y il pie paroi{^ 
foit être plus vif , que /ppur elle 
en fa préfence : il me faifoit jouit 
d'un triomphe 'qui auroit pu ,fla-. 
ter ma vanité , il me fuivoitpar-i 
tout; il' devint jaloux de tout co 
fui m'appfocboit^ âcia.]^ou£ifi 
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^toit fîncere: car il ne vouloif 

'poîdt me perdre, & il conduifoltt 

«un defTeift comme une paflion; 
Une perionne moins âttentiv:e 

-auroic pu s'y méprendre; mais 
mon efprit voyoic tous fes défauts, 

cqùoique mon coeur ne les fentît 

: Si je n'avoispas parlé pendant 
un fi long récit , c'étoît par inr 
l>uiilance ; Se mon amie , occupée 
ide ce t]u'elle me jdifoit» n'avoit 
^pas pris garde à tnon état. Je fis 
îun cri , n'en pouvant plus » & jç 
im dis : en voilà aiTez.» ne m'en 
-dites pas davantage. Xa violence 
nque je m'étois faite arpit épuifé 
3nes forces j de manière que je 

Hcombaiji évanouie^ âsje fiis lofi^*- 
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temps, çntre les bras de mes fem*?: 
tB^S fans pouvoir revenir. Enfiix^ 
pour mon malheur , cUes me rcn^ 
firent à la rie. 

A peine commepçoîs-jc à ou-» 
yrir les yeux & à me foutenir^ 
jju'pn grand bruit fe répandit 
dansi î^ maifon. Quelques-unes 
de. mes femmçs,me quittèrent; 
mais comme elles ne xevenoienê 
poiat ,; Sç que les çri^ xedoj^: 
Jbloient, je m'agpuyai fur le bm 
d'une .d'elles, & je marchai ejo 

* » ■ " I 

<i:emblaQt "^^ le lieu d'où venoît 
ie.btuk. En entrant dan^ un veftl-; 
J^ulcj je vis quatre hommes qui 
^n portoient un autre baigné dans 
, /on jg^g» Jl tourna la tête, Sç jp 
' ^€0û»uS'^e c'étpit le Rincçj 3& 



■^ J 1 La Femme tiermîte t 
^cnfai m'arcêter; mais Êtifantutt 
effort , jç fuivis un fi trifte fpcda- 
•çle, pri mit le Prince fur un lit de 
repos qui étoit dans une falle, & 
je fis figne aux domeftiques qu'oa 
allât chercher du fecours ; car à 
peine pouvois-îe parler. Le Prîn-» 
te , en me voyant , tourna fe^ 
yeux mouraiis fur moi , & me dît: 
Je n'ai pu toucher votre coeur , 
iiî vous prouver mon amour ; \9 
meurs cloutent, fi en expirant je 
Y^îs vous perfaader , que vous 
n'avez jamais été aimée Se ado* 
fée comme de moi , quoîqtfua 
plus heureux me mette dans Tétac 
où je fuis. Dans le mement, tout 
ce qu'il y avoit de fpeftatcursij 
yii étoîent cîa grand nombre li 

toucaerçût 
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tournèrent avec indignation leurs 
regards fur moi : mais je me faifois 
plus d'horreur qu'à eux : & EtEOr 
Î40R , qui étoit accourue au bruit# 
voyant ma fituation , m'arracha 
de ta préfence d'un fi cher & fî 

cruel objet. 

On me mena dans ma cham- 
bre : je la priai d'aller le fc- 
courir , Se d'envoyer en diligence 
quérir ce qu'il y avoir de meilleurs 
Chirurgiens. On l*àvoit déjà Êiît > 
& comme nous n'étions pas Ibih - 
de la Ville , ils ne forent pas long- 
temps à venir. On vifita les blef- 
fures qui fe trouvèrent mortelles. 
J'envoyois de momerit en ikdr 
H&ttii fa voir f état où il étoic -, 
mais je vis bica à l'ik de mes fem* 

T^me IL G g 



3 J4 ^ Femme Tltrmîte f 
mes, qui ne me répondoient pas; 
qu'il n'y avoit plus rien à cfjp^- 

Enfin mon amie entra , & à la 
douleur qu'elle mcmtroit , je ju- 
geai de rétat du Prince. C'eft le 
-Duc, me dit-elle , [qui s*eft batm 
•^ contre M.^ Pouvez-vous, luîdis- 
je , m'anndncôr une chofe fi 
cruelle ? Il feue bien , répondit- 
elle, que vous fpyez inftrnite de 
ce qui fe dit ptibHquement , afin 
de; voir quel pajtti il y a à prendrç. 
-Quoiqu'elle eût raifon , je trouvai 
,de' la dureté à parlçr aiofi ; mais la 
dpptew^eftfQuventinjufte. Je la 
^y?»i effe *^PPruer au feçours dij 
Fyinçcîi 45 de^ wle point quitter* 

J'entrai «ûiUitô dans mon 



NouvdU nmvzllc. S J J 
l>inet avec une de mes femmes 
nen qui f avais la dernière confian- 
ce : je me }ettai fur un lit de re- 
' pos , & lui dis : je n*ai plus rien à 
faire fur la terre : jl ne nous eft 
pas permis de nous donner la 
mort : quelle cruauté d'avoir à 
.Soutenir la vie dans la fituation où 
je fuis l J'ai toujours compté fur 
votre attachement ; fuivez-moi> 
jeliç puis plus fupporter la vue des 
-humains* Et où aller, me dit-elle, 
^Mademoiselle ? N'in^portc , Iqi 
tépondis-4e , pourvu que j'évite 
ies yeux de tout ce qui me con. 
noît. Elle voulut coiahattre mon 
<^eflein ; mais cela fut inutile, & 
^'ouvris une porte quidonnoit fur 
un degré qui dcfcendoit dans le 



g j6 La Fcmmt Hcrmitt , 
jardin. Elle m'arrêta pourtant, en 
me difant , où voulez-vous aller 
avec rhabit que vous avez , & 
avec des pierreries ? Attendez au 
moins , que je vous mette un de 
mes habits les plus fîmples. Je la 
crûs, & je lui dis de fe hâter, ne 
pouvaKt plus refter dans cette fdr 
taie maifon. Mais ne voulez-vows 
pas favoir ce que devient le Prin- 
ce , me dit-el!e , & cela ne doit-il 
pas rcgiet votre deftinée ? Eh • 
B'entendez-vous pas , lui dis- je» 
tous les domefliques qui font des 
cris effroyables, & qui difcntqu'U 
n'a pas un moment à vivre ? 

Je defcendîs brufqucmeiit : ûOQsr 
paflâmes le jardin fans trouver 
ffitioimo ; & fortimes par une 
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porte de derrière qui donnolc 

dans un grand Bois. Le jour corn'* 

mençoit à tomber. Je marchai 

quelque temps fans parler : la hon« 

te & la crainte m'ôtoicnt tout 

^courage : n'en pouvant plys enfin 

je tombai par terre , & j'appuyaî 

ma tête fur les genoux de la Fille 

qui me fuivoit. Elle fe défefpé- 

roit de mon état: elle meparloit^ 

mais je ne Técoutois , ni ne lui 

répondois. La nuit étoit obfcure. 

Accablée de douleur & de foi- 

blefle y je m'aflbupis ; car la Nar 

ture penfe à elle , & ne perd riea 

de fes droits. 

A la pointe du jour j'ouyrîs 

mes yeux ^ & je fus efirayée quand 
|e vis dillinâement tous mes mal? 



558 La Femme Hermiu^ 
heurs. Je les paffai tous en revue. 
Je perds un Prince accompli, 
difois-je : je ne l'ai point aimé» 
quand fa paffion & la mienne au*" 
roient pu faire notre bonheur , & 
je Tadbre quand je le perds. L'A- 
mour impitoyable veut le venger 
& me rendre le fujet de fa pltji 
cruelle perfécution. Et de quelle 
main le perds-je ? De la main d^in 
perfide , qui ne m'a peut-être ja- 
mais aimée : j'ai été la vidime de 
ta vanité : ma vie, ma réputation , 
tout va être envelopé dans Thor- 
Teur du crime : me voilà confon- 
due parmi toutes celles de mon 
fêxe qui ont abandonné & la 

gloire & rhonneur,Quelle douletnr 
pûur un Fere dont j'étQXS les plus 



ffouvclU nouvctle. 5 ^(^ 
chères délices ! Dans quel état va 
être la Mère du Prince , qui ne 
vivoitque pour lui ! Faut-il en- 
veloper tant de monde dans moa 
malheur ! Pourquoi eft-ce que je 
fuis ? Ne ferois-je pas trop heu* 
reufe s'ils m'immoloient à leur 
jufte reffentimcnt^? Il y avoit des 
momens où je voulois retourner 
pour me préfenter à leur fureur* 
& puis la honte prenant le deflus^ 
)C ne fongeois qu'à me dérober 
à leurs yeux, & à chercher un antre 
pour y paffer le reftc de ma vie» 
Mais après tout, difois-jecnfuite^ 
quels font mts crimes , grands 
Dieux ? Le fond d^s coeurs vous 
cft connu : un fœtimcnt involoa. 
taire eft entré dans mon ame; je 



3^ La Femme Hermkc^ 
Faî rejette & combattu : je n'ai 
jamais blelTé mes devoirs , ni la 
pudeur ; de quoi me putiifTez** 
vous ? 

La Fille qui étoit auprès de moi 
fondoit en larmes ^ & me difoit. 
quelle eft votre réfolution ? Belle 
& jeune comme vous êtes, à quoi 
vous expofez-vous ? Peut-êtrQ, 
lui dis-je , je trouverai quelqu'un 
qui m'ôtera une vie que les Dieu;c 
ne m'ordonnent de conferverque 
pour me punir. Vous ne trouve- 
rez point d'ennemi parmi Its 
' hommes , repliqua-t^ellc : cepen- 
dant j^ai une Soeur qui eft établie 
dans une petite Ville ; je voudrois 
vous y conduire : vous y feriez iu^ 

connue iSc moins triflement que 
d'être errantci ' Je 



. * Je la cru» ; nous noHS mimes en 

route , & au bQtit de quelque 
jCemps nous arrivâmes au lieu où 
eUe vouloir me conduire. Nous 

lûmes reçues de fa Soeur avec 
amitié ; je paflai pour fon amie , 
comme nous en , étions ;cQnvcf*» 
pXLts ; Se nous les trouvâmes oc^ 
cupés à rétabliflement d'un d$t 
leurs enfans. 

, Le jour deftiné pour la céré-* 
monie des l^ôces étant venu , & 
yoiilant éviter de paroître dans 
une aflcmblée , je fortis dès le 
matin avec mon amie,fous prétex- 
te d'aller me promener. En mar- 
chant le long d-une colline , j'ap- 
perçus un Bois : j'y allai , & voyant 
une petite maifon , que mon amie 
Tomill. Hh 
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quelle tteih)^ eh fatiintfâ x^nêté. 
Fetitirai blette , 6è fffP^hi trtt^- 
tôt : V&ilà «hè biA>kiCioh tjufe fèk 

le refte de mes triftes jours : de 
Jufipi'à cè*îèmtm|*i3btttoe que 
Vou* , Wïà»AivfES , ti^aVolt îtttctî- 
lon^tt ma ixïlitadé ^ ii mil dotr*. 
iiiiui. 
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De M. Db ta BivJKRs GeotiU 
: bomnoe de Bowgogne , à Maé. 
• k hbuq. Dt Lajibbkt. 

ÎE fuis ravi, Madame^ que 
vous n'ayiez point oublié à fcii- 
le de bonnes adions, <& que vo- 
tre coeur ibit toujours prêt & à 
découvert , dès qu'il s'agit de 
&ire du bien. Vous venez dç 
donner unazyle à une perfoonc, 
qui enavoit grand befbîjt^ & «li 
le mérite par efle-m|me ,6c far U 
mauvaife fortune. JEIle a eu tant 
de foin de feue Madame (k Mcte 
que cet exemple domcftique de* 

Hliij 
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voit înftruîrc & toucher la p<u«, 
fônne qui rabandonne , quelque 
déraifonnablc qu'elle foit d'ail* 
leurs. Quand on a lû & appris fes 

flkvoîrs dans l'ordre de l'honneur 
ic de la cofafcience , on ne petit 
ignorer que ce que les^enfans doi,- 
rent aux Perçs & aux Mçrçs eH^un 
flouble précepte de la Nature de 
de la Religion , auquel il n*eft 
pas permis de manquer. Enfin , . 
Madame , je m'intéreffe tant à çc 
qui vous regarde , que }e fen$ 
croître ma gloire > de tout cç que 

rous ifaites pour la vôtre, 

, > ■ , 

» lî y â long-temps , Madame, 
qiie je prêche à Madame de 
Gks'anci' la paix d'une retraite. 
Chaque falfon de la vie a de^ 



Lettns. ^6$ 

bicnféancés qui lui font propres, 
.&quî prefcrivcnt de nouvelles re^ 
gics de conduite : il eft dangereux 
de s'y méprendre : le monde ou- 
ytc fur nous des yeux malins ; tout 
y eft plein de gens qui s'oflfcnfent 
des mérites d'autrui , à proportioa 
qûjls éclatent : il fuffit fouvent 

d'être vertueux pour être haï : Itn 
JiommesTebutent ce qui païTe leur 
règle, & ce qu'ils n*ont pas le 
courage d'imiten Pour moi , Ma- 
dame, la peur m'a pris, & l'on 
ne fauroit plus m'envier que la 
bonheur de mon obfçurité. Com 
xne j'ai toujours mis le ridicule 
prefque au niveau du deshonneur, 

|e me fuis dépêché de vieipic j de 

peur de vieillir trop tard. 

Hhiij 



f6i JUitmà, 

^foÎ5 , M*(fattne y voici ua Uxf^ 

deftiité an» foohato» } Se €e fereiC 

nrcfftmeque de ne p^s ref^eâes 

FatickiiMté & Pinnoeenee de eet 

iiffi^Cé Jiï teviutkt donc j cous Iw 

}ottt9 (At 0ia vie » fo <totifer?atioâ 

de ia y6990 1 Je vm»' fi^yiaite baô 

longue fdhe de bcH^eur & dé 

jmx}QAr4>nidtÛ point heïi^itA 

iam 4àlfe : Jû' voïKJ fouhaîce éfî* 

eofcfy Madame > une grande at^ 

ttftcion à vofis fourenîr <£e ton* 

teê mérites ifi^ii a pfo à Dieu cfc 

mettre ett toti^ , & k ne point oir- 

bficr, tjaeïe pUrs noWe de tou^ 

fcs^ chemins, qui mènent à luî^ 

c'ell la reconnoiflancc. 

- Btï vérité , Madaitic , f aîmetant 

à vous ïc(pt6tetf qnPH me tcmlAû 



me mes fcntimens rajeuniflent 

Cu TIC IXllUaXlC 9 OC GUC XC9 ttlUiCL» 

ne fia repouwllenr , ^e pouc 
Élire honneur à la fidélité de mon 
téi • rtf^âAeux atocheioent 
|ipur vous. 

Du 4 pmi^tar ît^Tw 

f^^à^a?^ i«Voi|i ce ^Bç i^pe|]£» 
jtf e}l$:, $ll«.i)«j;(;rQii luis ^, pdi^ 
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LETTRE 

jDu même « i U même* -. 

T E ne m'ennuie , Mâdamx , de 

^ Topiniâtreté de y os maux ^ que 
par rapport à ce qu'ils vous font 
foufRir. Si vous voulez donner 
congé aux prétendus amis ^ue 
votre état fatigue > il ne tiendra 
qu'à vous que je les remplace tbus 
par Fâfliduité die mes foins. Yzi 
eu lejdifir de dorinet* Quelque eu t 
ture au peu d'efprit que favois s 
j'ai dans le cœur une douceur 
naturelle Se coxoipatifrante pour 
tout ce qui fouSre : la pitié m'oc- 
cupe & ne me fatigue poin(« 



1 

jÇ^uMdon me 'reproche naon hu- 
«ânité , je prie qu'on veuille btca 
fou&ir que je fois homme. Cette 
cOmpaiBon univerfelle a fes limir 
tcs ; mais quaçcl il s'agit d'une 
pcrfonne comme vous , dont la 
vie m'eft auflî cherc que la mien- 
jne f je ne donne point de bornes 
à mon fentiment. Cen^eft plus le 
temps , Madame , des vanités ^t» 
jtachées aux refpeâs humains:pi:e- 
nez-moi au n;i.Qt j j'irai vous gar»- 
der, Jfe n'ai pl^s de Xe^ce :,je n'inîi 

tércffejai, point vos hiénféanccs ; 
& pcut7Ctre que vous trouveriez 
quelque confolation dans la ma«? 
^icre Jont je ypus csntretictadro ir. 
ce n'eft plus la faifon de cc|j 
ï)îffertations qui ne portent à 



lien qu'à des cliofes qui pÊfeat 
Madame de F »♦♦* rient de 
inoaîir , ibis avoir jamaii sa poxxt^ 
quoi e!fc âvoît vécu. Jt^ts qu^elte 
tou^ avoit prife en tverfibn ; A 
tefa feul eft une marquedt fe nfr- 
|nx:èatxon : car qui peut ha& une 
perfon»e com«ïe vous , qui n^*- 

¥€2 jamais^ penfô qu'à &£re chs 
l»e£^^ ' j 

Je n'ftt JftOKtts , Macbme> atte»- 
du il impatiemment te tt»mt êa 

fioleii , pafceque J'è^ere qrfîl 
STDUs lendxa des foires & de là 
imcé. Mais en f attendant^ je voui 
&f^e de vous fbuvenir , quU 
rfy a dt pai» qtfeh vî^^ dans 

Vbtdxc de 0îeu ; à vouloir et» 
tout ce qi/it veut que nous Ibyonsj 



Letins. yfê 

. trifies ou gais^ iaim ou maladw i 
& à conferver dans ces dijOTérens 
états one égale fomniâion à fa 
ToloQt^. Ce ^i redouble mon 
efpoir de votre convalefcence t 
c'eft que votre bon efprit fubfiile 
tout entrer^ au milieu dct abbacèr 
mens de votre corps. 

Je vous ai , Madame , une obln 
jation à la^oeUe peut - être a^ 
penfez«vous pas; c'eft de mWoît 
jbfcé à joîndfe uutt&mtiùSmit 
au nès*humfale ri^eâque jevouc 
dois. 
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Du même , à M. l'Abbé de 
Sàinctot. 

N'E T 1 s-vous plus (or les bords de k 
Seine , 
Mon cher Abbé ? Quoi pas on mot de 

TOUS » 

yout m'ayiez fait un droit fiir Totre aima«; 

ble yeine , 
f^^ttn petit reyenti fi charmant & fi doux { 
T . Que jene (àufois plui , Cznt peine » • 
Attendre d'une attente vaine . 
Ce tribut de vos Sentimens. . 
£n (ait de biens que donné la Fortune % 
lefiiis la maxime commune, 
• f e ne <îompte qtie tous les ans 5 
four les rentes du Cœur , ja compte te 
aoioaicns^ 



Lutresi" %^f. 

9a pla$ petic délai mon Aine Impatienti( 
Prend aifém^nc le ton grondeuii 

La viceflfe même eft trop lente » 
Quand on defire par le cœur. 
Pour moi , je toos paie d'avance î 
AvQf: quoi ? De ce que je penfè : 
t Ce que je penfe eft tout mon bien s / > 
Mais rien ne manque à qui n*a rien f 
it qui croit à la Providence* 
Je pen/è donc , que le plus grand lionheoi^ 
£ft le bonheur d*unt Ame détachée 

Du vain éd^t de la: Grandeur $ - ^^ 
Qui , fage enfin , & n*écanc plus touchli 
. De .ce qui paflè en un mofnent> 
Dans une paix humble âc profonde f 
Eft riche de pie^ feulement. 

, y^pjçiUèque le monde entêt»; \ - * 
finÎTie 9 Ac féduic la Raifbn } 
Sige ce o'eft qu'en^fnTanc ion dangexei^'. 
poifon 
Que l'on échape & iâ Conqufee s' 
Que les charmes ^n en^d^^ttolf ï 



)74^ lU»m: 

Far «me «titoiité^ grande &£ fatale , 
u*on9«fettc fftffttr A i«s «ttsaicsTaîa; 

Si rtaaetsaict4kiieclBdif&t«iioe égale 

Qa*îli jf d«(t t^iaAA 0a onit'qi^ Ta ncnir 

S^ f MO» fltifin ifiA «tfie poOT Bona 
Qu'il .i^;eii ^ ^sm i|i*4R dbife tant 

Sonuter t o nh a wr s 601 oonfiftance ; 
Et qoe ,pt» toekmtin ««(eefiiiiliidl , 
Il faiiel&BEé svtcimioaeiiaiB» 

rance 
]I«ftil«r|«stropi1nfonner 
£ •^•«••iWlwéf iWite giauer Mskre ^ 
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a^ik &1R AiMfobreft toRnoftre» 

Déjà les deux ttenttenotre ètxe 
SénxfsShéaLtisVéteïïdté: 
Kos joors n'o^c point encbr de 4e0ià 
arrêté: 
Mtis ils attendent de PuSige 
Que nous ferons du temps qui npf^ tiçfte en 
^ partage, 

Ou tent malheur on leur fêlîdcé. 

Pour arriver, par une route £ure» 
Au grand pays de |*J[mmortalité » 

U ne faut point ^^utre yoiturt 

Que celle de'U l^arité. 

Occupons-nous du grand rojage ^ 

Que par d'inéritables loiz 
Eeront égalenient les Bergers Se les Roif j 

Préparons donc notrç équipage j 
Tenons-nous prêts pour c^ départ certain» 
Noos n*aTons point de droit au lendemain» 

Ne remettons pas davantage i 
St^révenons ^ (ans nous défefpérer | 



^ ) *."v-V 



I j6 Zcum: 

IejoQr<]|ii Ta bientôt s'étêmA^ 
Xfnt qu'il eft temps qiie pe6t*oi| 
Oâind^e ? ; ' 

Mais quand il n'eft pltt$ temps que peat-o% 
efpérciî : 

^Mififinon cher Abbé , pécheurs comme 
nousfommes, . . 

Prions de cette voix du cœur , . x 
Qui>{àns rompre la tête aux hommql 
5^ £ût entendre du Seigneur. 
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ttôus leur dcTonf après leur mort. 148. 
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ai7. L^ jAindcnsenont fak des Por- 
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2 3 &• Rupture de l'amitié. X43 ir fuiv\ 
Si elle peut fubfifter «nire perfpnnes de 
dîfiïiénrSexe. zso& fuiv\ 

Amour , fournit des ftcoqrs contre ^ 
même» I. 16^. Confèils pour s'en d6« 
£enûie.tigd.&/uiv. 
ijjAnoi^ , fils (te la Pauvreté a: du Dieu éç» 
Riched^ L m. H ne fe mérite, point, 
5 ÎJ-QH^I^**^ 1® plaiiîr k plus ton- 
diant & le plus durable, 3;;. II ft 
nourrit de larmes. 3 6; 5 . Il peifedionne 
Us âmes bien nées. 34t. 3^;. Celui 
^ui s'ofee n'eft guère piquant. 34^^ 
Sans crainte éSc ans detos, il et &n$ 
amç. 1^44. Unelefau^point bannir de 
b Société. /^iV. U n'éWit point décrié 
chez .les Anciens. 34X. Ce qu'il fait 
fctiffrir n'apprend |>as i s'en pa&r. 
34^. Il n'a rien de borné que pour, les 
âmes bornées. i6q. , Il .agit felon ks 
. étfpofitioHs quil trouve. Iii4. U 7 a 
• «oujouis tuie forte de cruauté daiis 
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l'amour» 3^}. Il fait cous les biens 3^ 
tous les maux. 3 ^ ; • Il ne peut ènrei^eu. 
Teuz , s'il n'eft léglé. 5 68 • Ce qui diftin- 
gue fês plaifirs de tous les aucits, 370. 
171. Il ne convient plus à un ceitaia 
âge. 174. a^f. 1^6. II. 74* & fuiv. 
'Amour d*ufàge& d*à piéfènt. 1. 349. 3/0 
Amour vertueux , (à recompenfe. 1 . 2 6 S 
Amoureuse ne font pas propres à l'ami- 
tié, I. 214 
Amour-propré : tous les vices le favori- 
fent, & toutes les vertus le combattent. 

I. s *• î^ cft <lc d^^ fortes , fèid. & S }• 

Amour^propre outré ,iês effets, 179. 

il déplaît (buvèrainement. 44 

"Anni db Bretagne faifbit trop valoir UL 

cbafteté. I. 116. 117 

Approuver convient mieux qu'adihirer. 

I. loi 
Argent^ bon (èrviteur & mauvais maître. 

'Aristophane : ce qu'on difbit de lui. 

II. 4» 
'ifV4tn ne connoiflent pas l'amitié. 1. 13) 
Avarice : obftaclc à la gloire. I. 70. 

On peut être économe ^ns elle. 1 32, 

Avarice^ un des foibles du àenôtt 

âge. x^x 

St. Augustin : pçii^ture dangereufe qxf'd 

fait de l'amour, .1* 174 
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lAitoritér ufàge qu'on ea doit ^^îJ^^j I» 7 1 

Jtutorîtés : ne leur céder ^*en fak de 

xcligipn. I. 24^ 

B. 

BEauti : /es avantages. I. 119. Sa 
oouite durée, no. 511. Sonpou*» 
. yoh» 16^166» Son revenu. 1 ^8, 
Comparée aux odéùis. . 337 

Beautés raviirantes& toujours nouvelles. 
^ ^ : ' I. 337 

Btî-effrit ( goût du ) : s*en garder. 1. 147 
Binéficence : les bons cœurs en (entent 
l'obligation , plus que les autres befbini 
de la vie. I. 3^. 7^* Voyez Lihéralit/. 
Bittfétmces : il nefuffitpasdeVjalfiijétir* 
extérieurement. I. io« 

Bonheur , git dans la paix, de Tame. 
h i;8. Bonheur > ne & fépare pointde ' 
lapexfeâion. U. 204 

C 

CJIomniet : ne les point écouter* 
I. i8i* 
CssAR : comment il & vengeoit. I. ^7. . 

Charlxs-quint : ce qu'il diioit de la 
Fortune. I* i)4 

Chriftianifme X ce n*eft qu'à lui ^^ue 
aoos devons la 11^ idée de la Divinité. 

Xï- X44 , . 



^ TA»LC 

iœn^ : w y tiMii ' Cnt kd pfoéAt que ^ 
YBfpfit; L jl4.ll fi'dl de Terra sQxe et 
dkinlblequeparlai. léS. 5a place. 5Ôa« 
5a perfiia£on eft iHMleflus de celle de 

CnomtmdeMmt : ian&^nelle Hs il a «éaJE 

têwmander ptt Iteeaople , ^ non par 
ilawDCtté* J* 7^ 

Cpmnmtce : ce qu'y mettent les bonnttes 
Aens, k gonamaa éés Aomgiea, flc les 

d«r«dtri» : cendaiii» i teûr «.lec'eux. 

Cm»mmi p^nr te£ iOMmaife <|ii> «'aâ 

«n bon côté. L 91. Boa une ^'iMt 

.ieapeiMS. ^^ 

CmpMTtfm : q«tlk eft k«c ;^anile«r. 

I^ fl. f^ 

Cenfcitncczdé&nmon^'de ce mot. L 97» 

8 g. La con&rver nette. x,^o 

Càftfeits làns Pexemple fonç uns autorité^ 

f^ xo7f Lefecouss des bons confia eft. 

*im dÉS gfands ayantages de'l^unitié* 

CénfliAationi ce qui la diftingne de .la 
Réputation. 11^ ipï.X>'/wv» Ce q«i 
nous U donne* 104. iq;,* ^ nous la 
conTeu^re. 10^ 

CêtfPdàtisi<m perfônnelle fournit le plos^ 
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GDVBCSI.1.E» :( Midame de ) roiahit jo«ir 
dekpene^e&r^pveMkm» h h^ 

CKiriofis/ bien condoite ék use caonoif* 
fimice c^nMnmcét. !• i^u St$ UK«n« 
véiûens. II. ix 

a 

DAciia ( IKtedaaie ) : comment ellf 
difimt k goSiu L 5^1 37^ Culte 
<]a*eile rend iHoineie.IL i ^7 ttfitiv» 
S&tf adsâion eftimie tièf^fidele. i f ] 

2>^4irhafaitiiel ne peut être petit, n. 15^ 

D^iOi : commeni nmi TÎiA^fis «Ttc hv 
wtres. I. 164* Comment on Jefrmetà 
pndt.^ xfi 

DilUmteJjfe exceffive^d«>$ b pami^, re« 
jetcée ptx le hoa geui. I. ia4« itt 

J>élkat€ffe d'efprit & de fèntimens ^ 
&Teiix de la «AiiMe ijpi eft (b«?ent î 

Dipnjte : JU mod^ei, L ip 

vene^ I. yt • lUnd indipendane. 1 8 f 

DWffx : les fixer. I. ley . Ce qu'il £ia€ 

Jmiea^ant'qQe dele« âûs^use^ ?#fr 

CequileardQi^iedekuf<9l^ II. 130 

Dtv^r : le faire aimer aux jennes gens. 

I. xpi 
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De^wiifs envers fes lttpéneiiTs,fès égaux, 
fes inférieurs , & fdi-mènie. 1. 1^« en-^ 
yei« f Etrrfupréme. z6. ly. Devoirs de 
U Société. 177. & fmv, Dtvoirs en- 

' vers les autres douldenten vieiilifiànt. 

L z^f 

Dévotion eft le fbutien , & non k f oible 
de la vieiileflè. I. %6$. 17^.280 

Dignités ne (ont pas les liens qui nôoSr 
unifient aux homnies. !• 58. £lies ne 
(éparent pas du peuple* y 6 

DiOGENfi : confiance qu'il avoit en Ion 
ami. L 258. 25^ 

Difctmri médiocre ne fauroit être trop 
court. - I. uo* 

Docilité convient aux jeunes gens jufqaes 
à un certain p6inr» 1^* 14^ 

Domeftiques : devoirs à leur égard. 1.203. 

OJf,iv^ 

D^^ination : il n'j en a qu'une de permife 

• te légitimer I. 184. Ceft une belle 
Domination , que de régner, (ùr tous 
1^ éoeurs. 228. La-f^us prompte ^ la 

51u€ douce & là plus abfôlue , eft celle 
e la beauté. xéi 

t)oN Quichotte : ce Romaa a perdu la 
^onar^iie Ë%agnole* h 50S 
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ECctv : îl 7 en â pour cultiver l'ÈCptlt ; 
mais point pour le cceiu» 1*544 

EducMthn : il 7 en a une particulière â 
chaque âge* lU i z, j. & à ch^quecarac- 
tere» X)4 

£hquence : trois chofès qui en (ont la 

^ perfet^ion. IL ^6. Comparée 4 I^ râ- 
leur, 3^ 

Enfans : leur parler de bonne heure de 
Diett«II.it4. Ne pas trop badiner 
avec eux. Ibid» ni les trop louer, it^, 

: I,eur donner de i'àmour pour la vérité* 
j zy, & une grande idée de Honneur 
ihid. Comment il leur faut faire ^avL 
{àger les petits préfens. 1x8.119. Rom» 
prq leur volonté. 1 50* ttwc donner dtt 
courage dans VeTprit. 1 3 1 . Les qrendre 
(ènûbtes à Tamitie ^ à la reconhoi (Tan- 
ce. 1 3^. Ne leur pas.permettre la mo^ 
querie. 133. Comment fè conduire 

, avec ceux d'un caractère Toupie 8c âa* 
teor. 134. Les corriger de tétourdeirie. 

Mit* 
E^tfi le moindre des maux. L. la^. 

Bttvie , malgré elle rend hommage â la 

Î candeur • L 3 9 . Paflion bailè. 70, 

mf IL Kk 
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yagnoïs Ignorent Tan délicat âe 
mour, ^ I.' 34» 

Efp^ame t fou bon 8t Ton mauvais a/âge^ 
I. 138. 1 59 .Son utilité, ^ &sincoiw 

4^1^.1/ : Gen9«]iii?n^eii4«r i^fi^fHc ëépM» 
> 'd^^msnil» 44»Qbiiiiii^iîtâ^c>€d«eflek 

«oeot. |#« Il jfam iltui^foip» "H^. Ses 
. ijrlaifirslèpuifèhtdansfà&nté. ff^. Ji 

m. liejK>int àoac «tify^s* ttf^ "CBfi 
. fnt plaît; 4naî^ c:eft 4e oêMt ^« lie» 
C : t J 1 . Cçlui que ramoUT donne e« ttf * 

JSttt T étm«i9i9mf "i^iaettnrêttfiem l.'-^r 
JKt0»ri^^ t >amttmitf ^ {(k >hio<ildftie 

'. lètM feiUéi^n. !• 5 5 ^ - 1 J* 3r-^|)^ée 
. inr b :gakn«^i6^eaités^ieiii« > lorftjtf on 
«Teft phis feimt. H. 77» 7^. Il petthet 
itasHOii àitofis kfs4^. *# 1/ Ce^qii^die 

> :de^ femm^ 4fui) it^t f à'pè rixni i 

gfcjérience : Tun dei ayantaget dn dçx« 
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..-.:.■ f* 

^ tf^ Mwais ^aH$ . <te les ^honorer. 
^Z. Il i;iç i^t pa$ s'attirer, tewrfattn^. 
>}.Qn néglige ifin:^¥feaebit.^8. 
, ^Imnj^ Son 4» cejieç iiiJMin'oitt iiaar« 
5 ^ *^»^ «ft^t flne. 4çs ,i§wcimes dttfié-. 

Itie tti^ ve^ïii Qidoprice -par iBa&g^. 
«Q?.,Quelle^ doivcnt^êçye 1^ /mccus, 

rgr^^M- Si^m- .^c»d€|??ftUçs .penveoe 
fuctew ^^iQVf^^f^ w>jj: Ar k&ficifii- 



mour d^nfàge ne (ont pas dignes de 
r Amitié, zfo* ElLei s'uniflent entre el- 
les par nécefEté^ & jamais pa^ gour,, 
• »f j.""!! n'y a <qti'elles qui fâchent tiret, 
. d'un (êntiment tout ce qu*elle$'en ti- 
îçnt , ih'td* On les abandonne i elles-^ 
mêmes , & on néglige leur éducation.' 
, 2f ^. 3 50« Elles perdent plus qu^ ]^% 
^Qmmes dans la viei|lefle. zf 7. ?é^t% 
qu'elles ont à y (buffirir, lii.z^u (ùr-: 
-tottt ks galantes, lé^ 3. & fiitviOii^ 
' Jette makà-pr<^poç du ridicule fur telles 

2w o^nt (avoir. lOf. & fuiv. Dé/br*, 
re qui en iréjfùlte. 309. Elles ont tous' 
les agrémens de ^imagination» fij. 
On \t% «ccttiè à ton de penfèr moins 
par^item^t que les hommes." '3 y. 
Elles ne doivent rien à l'art. 550.^4 
les formant pour l'amour , pn leur en 
dcfisnd l'uliige. 357. ir fied mal aûi 

. hommes de leur reprodier leurs iérk* 
glemens. 339. Elles traitant difFérem- 
ment r Amour. 34^, & fuiv. Plu^ dé^ 
licatesque les hommes en fait d'âtta?- 

rchennient. 3^4. Plufieurs fe livrent au 
jeu^&aut (peébcles. 3^^. Si Tamour 
convient a celles d'un certain $ge. lî. 
71» C^/«iv; Celle-ci fçnt plus fiiTcèpti- 
blcs d'un amour délicat que les iébnes. 
Se. d-'/w/t;. Sort de celles qui nottt s3 
qu'être halles. 53 



^^oî: prirvppakYextudtt Clu^étien.L ifjo 
.To^7fLiKE^MAjRjr£L| Madame dfe ) : n'ai- 
/mpit.pàsM^dame^^iJLainbért^.IL 570 
*Jror>i<»e /ceiu qui 0>>nt ^*elle pour 
* motff, dans la .prpfefiiom des axaies, 
ont toujours un jxtéTue boxnë. L ;• 
' £lle eft à la fuite de la gra.nde gloire. 
^. Il y a peu de grandes fortunes inno- 
centes, 24. Elle fi\augmenîe ni ne, di- 
minue le bonheur 4u.Sig^^^<^4» £lk ajme 
les ^euneç.gens^ _ . . H4 

'Fô/vx de deux ibrtes dadONS Ig itonde. 

Frarifoss ont le plus ppufli & «pure la 
jjalantexie. ' . I« . 3 4o. 3 4 X 

* * 

■ c. ■ . 

; i . . :- - î' *' *■ ' 

G^r/7fi^r^ eftér^eure^: j>an^ pré- 
fent. h f$, 339. Ce que pro- 
duit le xecxancliM^ent de la gaian^ 
ter te. 543 

Germanicus: curietiz de (àtoir ce qu» 
* penfbient de lui fès foldats. !• 7f 

Clohè : cpUe des, Hcrps^^ I,- 4. a toujours 
; lafortitne a (à mite; ^« La vi*aie do/ff 
ifhérche le témoignage fecret 3(e la 
confciencc. S 9. 11 4. Ce qui porte ^m- 
munément cenom-lâ. II. ^7. On n'en 
y»^i que l'appareiL i x 
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plii an MMlièfir<}^éPdprit. 5^i'. ] 7^* 
JB y ai u» jttftére ^ gofit. ^5. 3>«. 
fi écka^î«tfJiP#è^e^. 5^^ 37^f. Ses 
dffetè éa^s lécééti^ftdkmletbmmer^ 
€« du mMdétf $±4. 3Zf. Il dépend de 
d6UYciu>fe);) fii<i. )l£. Il dt f^^dage 

ton iJMH^clHijéfe^fiw^.^ â8« 

ftêuvermufs poux rédocâtiôii dèis etfêW: 

Ci^nMeur : poux s'en défabjifêr , il faut |a 
téiy ^e ^èÈ^ Iv I /r Sbh' vérltiblé SdiC* 
^eun 37t Grandeur : finr^vîîe^s. 
I. 309. Ce qu'on appelle communé- 
ment ainfi, - IL ff 

Çrandettrs de plufieurs fbrt^s^ «S^ qui 

g»^rfj^^tf a' i t&gfe l^pH^tt fiwt delenr 

' gloire. I. 37. Ceqjoi nom cûnColç à^ 

hmtméKi^f t éiitre eo^ éc nous. 

IL f^ 

GÉJti^tik :c^4if ijffii donne pknit con- 

* lilyetIai;Miâléfticibn; ' ÏI. loi 

, ' r.. ■ • .- 1 « 
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H Aine i balTelfe de ce Stnvma^ I* 

H&Ni|ifiTtE d'Angleternt ^ Màdasie ) : 
«'Li»aasttt4ucoflfeflaMc«dei gens d'et 

- prit : Ton caiaâere. . h ^j4 
lil^ii/ ; touœsies teintti t^iuii&fit ^oor le 

former. I. lo. DiiFérence encre le 
. HfT'H ^ kLgraod^rïeiaime» 12. dk 

^i/khti it x.&aik9Éib)iiittikt<flefekm« I» 

J8p. 151. Ce que c'cafr cpie rkodier* 

Si. Savoir du moins celle deibnpaySé 

Homère j Jugeinens potir & contre ce 
.^. Poc8«* './'u.r ML i)^:&''fuB. 

fiomm : Ùl première fcîence , £'eibilk)B>^ 

- web '\ ■ ' : ^ . ili si 
fiommu : ies leaiPiei OEHttpteat tiop fut 

«û^ f. ï8l 

JSêfméte-lnenNtmé. C^istieeftatt»<k^ii«de 
^u« de fe loTCone. .1» ^-^^ 11 n*eft pas 
j^eâi^ de fÊ^n^ttouEicer. 4i..ii aime mieux 
planquer à la fortbae i^*àia )tt^è. 

Jiûniétttéiïttnt desjv^tttii^i» fecjété. 
i . !• X 8} • 1 84. En quoi elle coniîfte. f 1 

Kk iiij^^ 
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iiàftneur : c^eft un préjugé auquel il ftQt 
obéifk ,^ i. iô8. io$ 

tiûnU : c*eft uii oYgueîl fecret, I, 187. 
bien ménagée, elle efl un aide à 1^ 
T venu» * iri 

Horace : t)afl'age de ce Pcc'cefbr le dan- 
ger de la volupté. I. tel 
Httmûfiitéx &% loix (ont les premières â 
. qui il fiaut obéir, . !• ' 77 
Humeur : ceft parielIeqa*on plait & qu'on 
' déplaîti \ ■ .^ ' ) I.-47 
Jbtrmlîté : eUé eft.auffi une vertii de la 
fbciécé. I. 18 y. 18^ 
Hypocrijk : ell.un hommage que le vice 
rend à la tercu, I. 4) 
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JEm : c*eft im renverlement des bieti- 
fÊanceSi . I* 6% 

Jiuftes^gens ont des llbcîétés , mais rare- 
..ment des amis* I« j^t. La Fènune les 
^ aime. 134. Quel e(h le lien de leurs 
uiiiois. 2v Sefontunefauflèidéede 
•la vieilfefle.;29i.Nefont guères capa- 
:f bks d'un àhiour délicat . IL 8 1 • &fwv. 
.iW^yîô«.îice que c'efh L 114 

pagination : la régler. L jfz. Maux 
. : !îaj^lk orfufe.î I f 3 . Ses arantagës» 3 lo 



DES M AT 1ER ES, ^^1 
Imtâhon : précaution qu'il faut y appor» 
îer. L i5<î, 137 

impoffihiditt : ^lle feule fixe TeTprit dt 
rhomme. J. 301 

Jnfctjeurs i comment il faut vivre aveé 
eux. L 14. 74 

Im ecence ^ le comble de la félicité» 1*97 
Joi//r : nous^fiwnmes faits pour jo«iV^ plu- 
tôt que pour connoître, L 2,^3 
Ita/ier.s ignorent l'amour délicat I. 341 
Jftgcweis particuliers : il y faudroît imi- 
ter réquité des jugemens folemnels. 

JtjpiTSR : (à colère contre la laideur dé 
Vulcain, * II, 14^ 

L. 

LAcidlmoniem puniflbient la |>er(bnne 
aimée de celui qui commet'toit une 
faute. L }s^ 

Lambert (M. de) le Père: iês vertusi 

2.AMBERT (M. de) le Pils : fès premieret 
Campagnes à la tête d'un Régiment, I, 
S. 9. Vertus de fe^ Ancêtres, 1 1. Cf/wv» 

Lambert ( Madame de ) ù. fituation 
après la mort de fon- Epoux. I. 3*0 

La MotH£ ( m. de ) fes 'différends weç 
Madame Dacier fur Homère. 11^ 137 
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i^Jignm t lâ latine oamdeat mttAx MÉ 

iSuanes qoe iTcalienne. '«^ ^44 

ta&mu c t%octiiiÉiiiÉÉer . «tlk Iblideik 

Xào^v^t^x fiLi^nfribâriemiBeàrAsa^ 
bafladeur de Perfë. i. 2 / 

XÀbéraltti : plaifir dts kMnèm gnHb 
. L 72^ Elkftctnâàâfepavlft-oiARkrt 
de donner. 71 

Xdbertinêgu Les Ternes gens croient » 
. diftii^ecr paiwlL L «7» t^l 

^ON«9ttiLui (Madifinitile) ^ œiqa^eilc 
difint des charmes de i'amoUr. L 369 
l»mt^ :il eft difficile de b bien ftioir 
. iiic/4 !• ^ 3. ^4. Elle eft un èn^ gkottids 
dangers de Téducalion. IL izy . Tour- 
ner les louioiges en précej^ces. 178e 

topn jtH. ^eit dMT le cbaifte^ de4 
. femme. I; ^t6, 117 

ItecAectyfiBBfeofrèptfles &îei» éMirle 
corps d'une Femme. U. 27. & fuiv% 
if»0Syila:mode. I. ^tr* j*^ 

M* 

r 

MAianANCHftfleP'.) quel» iftri. 
bots il donne aux FemtxieSà I. j t^ 

-^o 

Jialhmrs : les attendre avec fermeté. I. 



t^i. Ce (bnc les mœms i^ui les (onu 

174. i8l 
kf ARC-ANtoSlN y cité lUr Ta stttidi^. i« 

Jkt^AJLc^-AoRÈLE : en quoi il faifoît confit 
ttï (on bonheur. I. 5 ^. 57. B ne trou- 
toit pd$ mauvais que fi}n £1$ pleuiSt fbii 

Précepteur. ^7, 7g 

' MjiR'itTs > dtymt plus grand par fès maU 

heuis. îl. 11% 

' Mémoire il*éietcér. 1. j4f 

Mtf{(hrjge : un honnftce Bomme ne le <;on- 

nûjftpas* ' ' I. ^1 

Jlf«7r«: dette aîfée à payer. L 150 

Miite acqui*, eft louvent incertain* I, 

tï". Le vrai mm^^ donne la vérhabl* 

grandeur. 5!« 3* 

Jtfo^e : comment & faut 7 fàtisfaire. 

^jtiodefîte\ c*eft Ta première parure dps 
" Femmes. 1. 11 S.. 11,9. Efpece de wo* 

</4/?/V qui ne convient pas à un jeune 
^ homme. 7. Elle nous conIêrv« la con- 

fidération que le monde nous donne. 

II. lOf.SaSœur. 13 j 

Molière* Défordreqpi'a caufé (àCcuacii^ 
' die des femmes /avutifr s» !•■ 3<À 

Âlonde : fuir le grand monde. î. if 9. Wf- 

fiçulté d*7 biea encrer & d'en bien (br* 

lir. Il» 114 
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' MoNT^G>7E : cité fur la trahifon à^s plai- 

£rs. I. S^. Ce qo'it dit aux jeulies gens. 

X 3 ;. Cocnment il peint fès ièntimons 

pour fbft amî, ii y. 216. iz^. Peinture 

Qu'il £ait de £bn état , quand il éx,oit uxl- 

cné, jf I. Sa jjenfJe fur la vieillefle, 

i6o. Il niettoit tout a profit dans la 

£enne. : 8 1. Il fe domdfliquoit la mort. 

287-, Comment il l'envifageoit, -^9^. 

297. Ce qu'A veut dire pir VE/prit 

- prim-fau itr des femmes. 514. Quelle 

"■ id^ilavoitdelavànicé. II. zi 

Ji/foqueric : talent dangereux. H* 1 5 3 

'MofaleiConohjeu î, l6s 

Mort : comment il y fautpenlèr. I. Z8^ 

Mufa : Tafyle des mœurs. 1. j 1 8 

NÂîlfànee \ iait moins d'honnetir 
qu'elle n'en ordonne. I. ii 

tTouv tante : pourquoi on a Un iî grand 
goût pour ell^. II. i; 
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Pinkn : n'y céder point t fimvent leJ 
choies nous blefîent . moins , que 
V opinion que nous en avons. I; 
I f 4. i;/. Mulôtude de fes b«- 



,DE5 MATIERES. j$> 
Ofiieirrs : Tcfpedés chez les Grecs & les 
Romams* II, 3 S 

Olr^re. L'Amour de V Ordre rft un motif . 
'(xtÊ/jkrit pour (bumettre à Dieu nos 
'lumières & nos fënciniens. |. 17. 'Ltt 
' incrédules même s'y foumettent, 1 % 
Orgueil :Ùl définition. L 187. Il nous fé- 
pare de la Société 19^ 

QyiDE : xité 'Comme une autorité éa 
Amour.. IL 8o. Ce au'il foubaitoic i. 
• Cerau^nicps/ IL ii<* 
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PAix de Came y le fondement* du bon-i*^ 
faeur.L 87. iQ^. J07. Elle eA la. 
plus néçeflaîrédifpofitioh aux plai-: 
nrs. li% f. Où elle rcfidc , & en quoi • 
cllçconiîfte. 301 . 

Parler hieri • quelle cneft la première re- * 
gle. I. loo. *oi. Parier pour plaire , oa 
pour inftruire : Parler peu. lo* 

Parmbnion : ce qu'Alexandre difbit de 
lui. IL ^6; 19e» ^ 

P'atitre :le goût s'enpafi^ dans la yieil- 
leflè: fuir 1er parûtes recherchées» - 

• - • • L 171 

PASCAL lÙL ftnfie Cnt la Tie. I. zt^, êc 

fur ce qu'on ap|)elle goût. j^S 

Paffiom: leur trahifon. L U* Réfécfiic 
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à feurs funelties ûutesu 1 7^ H eft i (^C} 
J^ite;^ qu'elles meurent tbxusu 43?^c 

Paju.0, Jj^oqps ^qu'w ^ a «ew ^^Qdtç. 

P^vvfe tquiXeftle plus* J.t,Su4c^ 
taHvrxté de T^oie » pùe içie ccUe ^ 
Jiîi îoytune. L 154. Avantages d^ r^ 

T^fes^i^oni les pr(Hneiu<iê^:4êi;^fety. 

Pefifer avec le peuple <| quand il le &uc 5 
& au contraire* I* xff 

Pai|!Je r i ^tti ou .^t ddDne;rxCe Rontjr 

Phil(^(\fie : ii.4^fimtip«« U* 10* 

Phqciow : Ctgelle» iwiw W KWJeries^ 

l4ftfaMeré. ,: I. Xf 

PUircdUe prcmw A)éirtte4;xns^|i»s &n^ '. 

^jjIois.fubal«jr»e&^ 1. 1 1. 3«. QS^lies f» 

JU)jit les rester ^. f7«iS9ri. PPWXjf 

^jfâjjiçejiir^iiutt avoir bien ^ça Ji^mj» 

sde qairiffs. .Wi| 

Pk^^if éviter x««tradere;i - <*«: 

i^iq^udi^iWcw *»M&ûrei.pouril^ 

^QÛtfr. I. ^9. 8^. Ce qui n»us attend 

^upç^ .4es^us gan^tt^f* .Tx^ljiib^ 

^ ceux du monde» Mil r papgars-^ 



*ESMATÎ«RES. ^'ff 
n/iàijirs innecens. ^fi. "MoTen de les 

• ^ifç durer» ii%.8c de Içs étendre. 1 3 8» 
iBricer^ettx^uiportenc an cœur. 17 (^« 
It y»^n a qui ne font faits ^ue.pour leg 
^nè délicats & actçntïfs^ 3^7 

Fl Ato H TeCpedott ramour* I. 34f; 

9LIN4B ? ^qaels ^toîent lesfondspour ex^« 

. 'Cer fa libéralité. I. IJ5. Sapenfée lùr 

4es^eecti(>fttionsfTtToies. 1/8. Cequîle 

' échoit dans la perte de ion ami. zio^ 

- Repreciie qtffl faifoit â fon fiecle. It 

* irii.CQmmpntîi employoit fbn loifîi:, 

P&^T^RQUs : fiipenfée fur Vénus la voi- 
lée. I. ijj 

Potyie : fi elle doit ^e emierement intq:- 
^iteaux Cemmes. J. 144. i4f. Sam 
deflcin. II. 14^. 14^ 

Pohtefe ; fa. définition. I. ij. Celle àç 
l'^fprity^'Cetle des tnanieres. f^. Cf 
yWw. Polîteffe ayec les feitimes. y 8. 
5es caraâeres. 19^. 197. Elle contri-* 
bué le plus k nous donner de la con^ 
*hf«îon. ' IL IQ4. i^f 

Prijtigéf, t deux aufi]nels il faut obéix^ 

Lio* 

l"l''ÇfW«':Tm Jouir jfaxïs préjudice àF-are- 
W. I. it9. 140 

:Pnnligulluf:ie& princtpfs n'en mit ps^t 



'4^0 -TA BLE ' -^ ' - 

hoilteiix j mais les faites en Cont <fâtf» 

' gçreufes. X. 7-f 

Pn^ts : ce qui {aie les ^Ukds pn^tfm 

J. I}5 

1^0 frété outrée. I. izf 

Puaguf ne doit pas être la (eul^ vertu àe% 

. Femmes.!, ii^. izi. Pourauoi elle 

. xx*a point de demeure. iiS.Sleeftune 

(ureté pour ie$ moeurs, fie TaiguiUon des 
. defir$. 51%. }I3. Pudeur ifx\$nolée ne 

Teyieac plus. Ji* 

fujjfance des grands : en quoi ellecon^ 

fifte. II..70 

Pr|iR(i^$: pourquoi il craignoit (es amis. 

V^ Cr<«///6 : .diftin<3îon entre les eftî- 
\^\ mables & leis agréables. I» 535^ 

J^tt^re/Z^f d*ér\iditioaypnt plus loin qu*il 
;2e£iut» U. 14Q 

: R. 

iT> .^^^ 5 vanter (a ra^e , c*eft louet te 

Jfv mérite d- autrui* I. if 

iR^i/ZeriV: difficile à manier, 1.44.4; 

iRépftm potts abu(e fouven^ I. , x4S. On-e^ 

plu$ (Qutenu par la Senne \ que par celle 

j. 4es autres, tfu mie croosipe les fen^ 
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DES MATIEKÊS. ^ 

. ' *B4. ^Sé foiirnetri^ à celle des auties 
- ^ns la jenneflè y & luivie la fiemie 
.^ ^ansjan«ge.ph^^t#oç{, n. i^j 

R^M«ooiLL£T : rHôccl dc ,çé nom , fi 
i :ionpï5%^£2^feîs;refrok ridicule à:pré^ 

Iltcmm't^nee. x k plus notk des chemiiit 
_ ^ni menenrà»ieu. Il* ^6€ 

tiéflfxién : r-oeil delame. l. 1^7 

ReligiofiiÛL définition. I. 2$. Celle des 
; amç$^l€V€^,&,<:dte du per^fc. 2% 
; On, ne Tiittaqae point, quari4 on n*a 
: pas iméffèt.de Tâi-taqiîier, 2«. Elle dbit 
: «rc le principe çte nos fçntiinens. i«r. 

' c .^fff^.' Il faut en donner de ionric 
. ieuxè unegftinée idée auxénfons. It 
, «24. Elle ^eft le piémier honneur da 
V inondç« i^ 1, Voyez Dévotion, 

Zpnonirffée ice qne le ■Plnlofo.phe entend' 
.j par celle àtpsÇonqiîirans. ÎL 70 

R«^f/r: néce.lficé4î6<îpdeTÔir^ . Jl 17 tf 

fi^parallonge la vie* ,_ .,. 14:397! 

M,ijmathr : .c^le:<jaî fe forme m6ins 
,' vite en eft plus certaine. I,^» Ne la 
^ point inép;rifer. no; Sux quoi la fon- 
,-der'i8K Ne la, pas trop rephe^cber', 
^ mais la n^ix^/nr. En <}uoi elle 
;^iffère de la çpnûdération, lU ,ii»i, 

Ilfir4ifr de rao^e ; il la fiittr fimyent piati* 
Tome IL U 
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4Ô» T ABl t 

tiquer. 1. 7^ Rttfitkt &ge hh le tti«. 

mec&t en fvr&as 4m grands hooiofies 

aiue la difgrace. (I. li^.Q^fidelkfè 
ohfaiTt. Ofiéétr^ 114 

Itarz ( CwÀ. d» } imk ton tôtifidéré 
dam le Inonde. Rw ^toj 

tiicà^tt m ittédMnt «cÀnt le (MCnief 
sai^xlans Tordre dtttiiéi1$. i. yu 5a« 
(f érfcricé qa*oltal ont tifiirpée» II« 4« 
Valtièv Àfts leur >i&gè« 7» infttittMe» 
. daiu k«f i^élBm.ifbiât & ii^Vfk^à 
' T iem 3'biiftéiiir 4m Rkhj(fis% id. ÉHes 
1. invriTerfc & éé^ttèift IteAkkiii ' Se 
. l'tmoar* tulisatw^qeÉâmmcètÊtb^lz 

RUnttkGtkti&^^ hfMékObéifBiikU 

. i..4^i On «it l^ {>^t ^ntei^ 4é6hjV 

30^. AqtttÂ flV^itlttctele^his» lf«M7 

- «ne fur le détflvmMHC 4t m^dffîtto- 

ItorV : (frivis du doux f«»tiimtit de 4%tli»- 
liék k i47« JLfc^% If. "^^4- 

tfilàti Kh^l-A^^s de Tidk*lâht. 



p E s if AT 1 1 R E S. ^4(>j 

SAiBtititE (Madé ii Uf tit penê^ 
pas } mais «lie ^toic< I. ja« 

^ug$ i oe qui! £rt|c laire |>oitr Yttt^ I« 

if^. Il ne •coure -pas après la iéhcké } 

mais il fêla donne. j4^» li'iait étaèlir 

k paix chee taji »& feooinmamqtit au): 

' a«icres« . _ ijo 

fi^MAeiM t Qê qBL*à tlitxl'Achâlt» 11. ^49 

VëvoifMrivre dts^snaiikies ^^dv pmcé- 

feience-i Itfltts gta«ié«« I. t ;^ 

Sdence$ extraordinaires , ^angèreufes 

potirlesfenHiieSé X 14S» N^ pas cour^ 

•prés ceUes qui font aà-^eînis de nous, 

' ' ' 11$ 

StVTfttht 4 MùimomU dt } f mefor* 

qu'elle donne Ha •mérité;' I. ^j 

8ÉNE0!Txj€<Nf)fe9 qtfil^o^ à fon àaû 

^ isacile. L 13^. Qaelafniil^eïitqtiW 

choiûSk, 119.150. Qsel âge il croyoic 

propre à Tainitié. 231 

Sfns no^s abofenc. I. 148. Ils finpren- 

- «ènt la irailbn^ vA l\j^ 

Stfifathnt ne âonneiit fis le pl^ grand 

^iMmbair, IL 10 3 • &04 



4M T ABU* ' 

ScnfiUlUt : avantage de cette <li/po£tioA 

Sentinunt ne nuit pas à Tentendement. 

I. 32^ 

Sirmtns îltsivix^^ . I»^ 15^ 

^iknçf recomcnandé aux jeunes gens, ^o« 
Sêciit^iqvLth en font les devoirs. I. 40. 
Chercher celle de perfonnes au-deflos 
. ^e foi. 54. Quelles Soàetis convien- 
nent À la vieilleflè. X72 
•Sidriudc : en faire ufage. 1. ^S7\^^^ ^^ 
fautpasque les vertus de la foçiété en 
<, tovm^U7$. SoUittét aniie de l^ ià- 
^>^çfffti'ai^. Elle eft l'infirmerie des 
-::a|pes. 2^7. :^lf. désavantages, II. 
V I^X. & fuiv..^M. E\\a eft. amie des 

; .{entimenff. ^97 

'SoiOH appuyoiç fa liberté fur fa vieil- 

SfiàacU le plus digne d'un Dieu. I. 19$ 
if^^a^Us (: Ms Jw* *!• ' 3^7 ?• les femmes 
^;ipiYtnt s'y i»^tr^ rarement. _ 1 27. 

. lionnes âgéef.; .^ ^^ 

■ : ■'•- V. ■ - : 

À8SE : ( U) modde quM donpcd^ 

r -lli 2^ 




DES, MATIEHES. 4o# 
TcUMAQUE. Eloge du Livie <]ui porte ce 
nonu . . II* 177 

Tcmptrance z fcs avantages. I. ijo 
TTemps etk faire U&ge. L 140. Moins jl 
earefle, pin» iLdoit être précieux, zjBj 
Yimidiiéiàoit être l^caia<âere des fem- 
mes. II* ï3f 
Tua j AK : ceoai prouve qu'il fut milieux 
que (es Prcaëceâeurs. II. 17s 
TuRENNfi { M.dê) de qui il a apprit le 
métier de la Guerre, I. i^.Saperion- 
. xi de fon mérite, IL i^$ 

VAUur : la yraie n'eft jamais ignorée* 
I. 9» Elle commence les hommes. 
' extrax>rdinaires 3 & les antres yer- 
tus ies achèvent, ttid. Elle né A, 
confèiUe point, lo 

f^anîtéAce qui la diflingue àe la vraie 

Îrloiïe. h ^^. Ne pas écouter (es be^^ 
oins. I jj 

yengeancg c (èntiment bas. I. 190^ yen* ^ 

. ftance permifè, i^z, La meilletire. 44 

^iiî«f la voilée. î* 31^ 

J^'ér^té : il n'j a que deux temps dans U 

vie oà elle (è montre utilement à nous. 

i. I. yériti dans les aéBons & dans 

3k$ narolÂs caraâcrilê les honnie 



^ T A 8 L fi 

l^f* 19^, ^i^rir^ } ttmps qu loi eft 
oonfiicré. I. z^^ 

y mu : les ticheflëâ ne Tont jémais don* 

aiée $ niais eUê a (bitvitiit donné les rU 

AÊtitii I* j7*'ll n^V » d'empire dora» 

ile^e leten. ^4. Ce qui eft a GkMte^ 

1 14. (^eile ^ & t^mpeniè. i ; ^« 

■ yatu i fon î^gneeft poof toute k rie^ 

I.^Tff. file ]9*a jamâis^ai^H perfi>n« 

Ai. )f 7» G'eft le ptemier mériee 4|ii*il 

.AtK^chercbet dansim«am --^tftt 

Vtftui : il yen a qai ne ^aGqUîeîenc que 
dans la di^ace* I. xS 

Weriuî d'éclat ne (bnt point le partaee d^. 
immies* 1. xi| 

ytftm mxfhAm ftnc tn 4angeî ûtns Ifts 
Ckiétîenneitf 1-^7 

WiTHa tMîlicaifts tiennent ie premier 
' tang. 1. 4. mais ne d^tenftnt pas de$. 
«utreSé 16. II . 

Pkt : Vil <**ieté , oe ii'eft|)as pow long- 
^iBhlps. ï. t4 

Ph* Tegies pôur qtfèHe lok titnqmI1e« * 
f. 1T5- &rwv.EVLt n'eft pas dansie ' 
temps, mais dans rufagcqiron en ^it, ^ ' 
•^ft. Moyen cte ne la pas tfony^er en- * 
«tijeufc. r/f. Ne lapas regatder t:i 
ttietintrop,grandtten. 2*7. Quelle 
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DES MATIERES. '407 
mort y ce qu'on entend par-là? z 8 8. 2 89» 
& comment on doit Ventendre ? 19^ m 
Xe Philofbphe & le Cl rétien renyifàgent 
différemment* 187, Il eft: trifte d'arri* 
ver à (à fia fans proTifîon des vraisr 
biens. 193* il ne faut que Ct prêtera 
(es u&ges. 196. Ce qu'il 7 a de plus dé- 

' licienx dans la vie de Tiiomme eft dxns 
Ûl fin* joo 

f^ie civile : fet deroirs. I. 178. & fuiv. 

f^icillejfe : tout le monde la craint. L z f 7. 
Comment on s'en prépare une hettreu* 
fè. 2f 5. 17 f. L'avouer. 271. Y être 
avare de (bi. 29 7. Ses peines. 2^0. d* 
/mv. Ses devoirs. 2^9. €^ /î^iv. Ses 
avantages. 290. &Juiv. 

Voiuftutux : fbn ame loi eft à chîaxge» 

1.^8 

y VLCAiN : pnni de fa laidevi. II. i ^, 

Fmdila TabU JUs Madens. 
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